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    Il y a une maison à la Nouvelle-Orléans


    On l’appelle le Soleil Levant


    Elle a été la ruine de millions de pauvres gars


    Et Dieu sait que j’en suis un.


    



    Chanson de folk traditionnel américain
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Repères historiques

Cette histoire a été inspirée par la perquisition d’un entrepôt des Ports-Francs, à Genève, au cours de laquelle les Carabinieri ont découvert plus de dix mille antiquités illégalement mises au jour, d’une valeur de près de trente-cinq millions de dollars. L’enquête qui s’ensuivit impliquait la Mafia, ainsi que quelques-uns des plus grands musées du monde, des collectionneurs et des maisons de vente aux enchères, dans le commerce international illégal de produits culturels.

Toutes les descriptions et informations fournies sur les œuvres d’art, les artistes, les voleurs, la contrebande d’antiquités, les « orphelins », les fouilles illégales et l’architecture sont exactes, en dehors de celles du Desposito Eroli de Rome, que j’ai déformées pour servir mon propos.

Pour obtenir davantage d’informations sur l’auteur, ainsi que l’histoire, les personnages, les lieux et les œuvres d’art qui figurent dans les autres romans de Tom Kirk, merci de vous rendre sur le site www.jamestwining.com.




Extraits de l’Amherst Papyrus, rapports juridiques originaux datant du règne de Ramsès IX (environ 1110 av. J.-C.) – traduits en anglais par JH Breasted, Ancient Records of Egypt, Book IV (1904).

Nous avons ouvert les cercueils et les sarcophages dans lesquels ils reposaient. Nous avons trouvé l’auguste momie de ce roi… Les sarcophages d’or et d’argent étaient incrustés de pierres précieuses.

Nous avons arraché l’or que nous avons trouvé sur l’auguste momie de ce dieu, ainsi que les amulettes et les ornements de son cou, et le sarcophage où il reposait. Nous avons retrouvé également l’épouse du roi. Nous avons tout dérobé sur elle aussi. Nous avons volé les objets que nous avons trouvés à côté d’eux : des vases d’or, d’argent et de bronze.

Nous avons partagé en huit parts l’or trouvé sur ces deux dieux, sur leurs momies, ainsi que les amulettes et les ornements.




Extrait d’une lettre écrite par Thomas Bruce, septième comte Elgin, à Giovani Lusieri, 1801.

J’aurais aimé conserver, de l’Acropole d’Athènes, des exemples de chaque chose, chaque ornement architectural, chaque corniche, chaque frise, des plafonds décorés, des colonnes – des spécimens des différents ordres architecturaux et des variantes de chacun des ordres –, des métopes, si possible. Au bout du compte, tout ce qui a trait à la sculpture, aux médailles et aux marbres étonnants que l’on peut mettre au jour grâce à des fouilles assidues et inlassables.





Prologue

Je vois des guerres, des guerres terribles,

    et le Tibre écumant se colorer de sang.

Virgile, L’Enéide (6, 1.86)

Ponte Duca d’Aosta, Rome, Italie

15 mars – 2 h 37




Un baiser froid le réveilla.

Une caresse taquine, timide, qui joua d’abord avec son oreille, puis prit de l’assurance, glissa le long de son cou, effleura sa gorge nue.

Les paupières serrées, la joue plaquée contre le pont du bateau, Luca Cavalli savait qu’il devait profiter de ce répit. Priant qu’ils ne remarquent pas qu’il était réveillé, il resta immobile, recroquevillé dans les ténèbres, bercé par le doux balancement du bateau glissant sur les eaux, concentré sur la cadence lourde et régulière de sa propre respiration.

Devant lui, près de l’étrave, une petite flaque de pluie roulait d’un bord à l’autre, sous l’effet des flots qui cinglaient les côtes de bois de l’embarcation et la faisaient tanguer. Des traînées d’huile nappaient l’eau de reflets arc-en-ciel, imprégnant sa gorge d’un matelas capiteux. Il éprouvait un besoin étrange, urgent et irrépressible, de déglutir, de goûter la vérité brute de cet instant, avant qu’il ne soit trop tard.

Il laissa échapper un hoquet étranglé. Aussitôt, le goulot froid s’écarta de sa peau avec un grondement féroce et les dents tranchantes d’un couteau crénelé mordirent sauvagement sa chair. Une main l’agrippa sans ménagement pour le forcer à se mettre sur pied. Il ressentait une sourde brûlure aux épaules, due aux liens tranchants de ses poignets, attachés derrière son dos. Clignant des yeux, il distingua trois hommes. Un à la barre, les mains solidement arrimées au gouvernail. Un autre sur le banc face à lui, un pistolet fourré dans la ceinture de son jean et une cigarette aux lèvres. Le troisième, tout près de lui, maniait le couteau qui lui caressait la joue quelques instants auparavant et se pressait à présent sur son ventre.

Tous trois demeuraient silencieux. Pourtant, leurs visages découverts lui faisaient l’effet d’un bruit assourdissant, d’un cri d’orgueil, comme s’ils voulaient lui faire savoir qu’ils ne se feraient jamais prendre.

C’était sans doute pour cela que, plus il les fixait, plus leurs traits se brouillaient. Leurs visages cruels se mêlaient alors aux ombres noires qu’il imaginait tantôt portées par le vent, tantôt recluses dans des cavités obscures où la lumière craignait de s’aventurer.

Ils affichaient une sérénité quasi monastique. Muets, les yeux fixés sur l’horizon, ils semblaient avoir été choisis pour accomplir un devoir sacré, divin. Une partie de lui enviait leur solennelle détermination, leur absolue certitude dans la poursuite de leur objectif, aussi vil soit-il. La loyauté de ces hommes était indéfectible, et leur confiance inébranlable. Ils étaient de vrais croyants. Peut-être que, s’il avait partagé leur foi, il aurait échappé à sa présente damnation ? Cavalli poussa un soupir résigné et jeta un bref regard sur le côté. La rivière engorgée dévalait et les ondulations de sa surface d’ébène trahissaient les aspérités de son lit boueux. Au-dessus d’eux, les lumières des rues filtraient à travers les branchages des arbres alignés sur les rives, et dont les ombres squelettiques s’étiraient sur la surface liquide. Les rues étaient paisibles. De temps à autre, les feux d’une voiture perçaient les ténèbres, tel un phare lointain lui indiquant la voie du salut.

Cavalli se rendit compte que le moteur était éteint et que le bateau était emporté à travers la ville par le muscle puissant et silencieux du courant. Ainsi, comme par quelque enchantement, il ne laissait derrière lui aucun sillage en dehors de menus plis sur le velours sombre de la rivière, qui disparaissaient aussitôt.

Lorsqu’ils passèrent sous le Ponte Cavour, le grincement de la potence des arbres interrompit ses pensées. Il jeta un regard inquiet à la masse cylindrique et imposante du Castel Sant’Angelo, dont l’usure ancestrale des murs était masquée par des halos lumineux. A l’arrière se trouvait le Passetto, un couloir qui avait servi des siècles durant de passage secret entre le Vatican et le sanctuaire fortifié du château. L’espace d’un instant, il s’imagina pouvoir lui aussi trouver une échappatoire, un chemin caché vers la liberté. Si seulement c’était réalisable.

Mais le courant les entraînait inlassablement vers le Ponte Sant’Angelo et ses anges sculptés, le long de ses balustrades, qui semblaient attendre son ultime confession. Une pensée étrangement réconfortante, bien qu’au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient, il comprît que cette inoffensive requête lui serait refusée. Les pâles statues lui tournaient le dos, comme inconscientes de sa présence.

Soudain, le timonier émit un sifflement, brisant le code du silence qu’ils avaient religieusement observé jusqu’alors. Sur le pont les surplombant, une lumière clignota deux fois. Quelqu’un les attendait.

Aussitôt, le moteur revint à la vie, comme si le timonier luttait contre le courant pour les diriger vers une arche, sur la gauche. Les deux autres hommes se levèrent brusquement. L’un d’eux s’empara d’une corde, tandis que l’autre maintenait les défenses le long du plat-bord. En passant sous l’arche, le timonier renversa le moteur et rapprocha habilement le bateau de la jetée de pierre, faisant grincer les défenses, dont l’écho résonna sous la voûte. Il fit un signe de tête à ses comparses qui se précipitèrent vers la poupe pour attacher l’embarcation à l’anneau de fer rouillé encastré dans le mur, laissant suffisamment de jeu pour que le bateau roule sur les ondulations de la rivière. Puis il coupa le moteur.

Instantanément, une corde d’un orange éclatant descendit des ténèbres, et l’extrémité s’enroula à la proue du bateau. Le timonier s’avança et tira dessus pour vérifier qu’elle était bien fixée. Puis il saisit au bout le nœud coulant.

A présent, comprenant qu’il n’aurait aucun sursis et que la fin était proche, Cavalli sentit la panique l’envahir. Des mots désespérés se formèrent dans sa bouche, des cris montaient de son estomac. Mais aucun son ne franchit ses lèvres, comme s’il avait été contraint au même vœu de silence démoniaque que ses ravisseurs.

Les deux hommes de main l’agrippèrent et le traînèrent jusqu’au timonier, qui enroulait nonchalamment l’excédent de corde autour de son bras. Le chef de la bande le força ensuite à se mettre à genoux. Brusquement saisi par le désir irrationnel d’entendre le son de sa voix, Cavalli lui adressa une supplique muette, comme si cet acte de communion basique et humain pouvait adoucir l’efficacité froide et mécanique de son geste. Mais l’homme se contenta de passer le nœud coulant autour de son cou et de le serrer fermement. Puis on le souleva en silence et l’immergea lentement dans l’eau glaciale.

Il hoqueta sous la morsure brutale du froid. Ballotté par les eaux, il leva les yeux vers le bateau, ne comprenant pas pourquoi ils avaient laissé une si grande longueur de corde, dont les rouleaux flottaient tels des serpents autour de lui. Les trois hommes n’avaient pas bougé, se contentant de l’observer, le visage de marbre, comme s’ils attendaient que quelque chose se produise. Entraîné quelques mètres plus loin, il comprit alors ce qu’ils attendaient. Que le courant l’emporte.

Soudain, la rivière l’empoigna, le berçant d’abord doucement, puis, quand il arriva sous le pont, l’entraîna avec violence. La corde se déroulait progressivement, à mesure qu’il s’éloignait du parapet où elle était fixée.

Soudain, elle se tendit brutalement, lui arrachant un hoquet étranglé. Son corps se cambra, à moitié immergé. Le courant cinglait ses jambes et ses hanches, tandis que la corde maintenait sa tête et le haut de son corps au-dessus de l’eau, distordu par la tension de la longe.

Il se débattit frénétiquement, les oreilles soudain emplies d’un feulement inhumain qu’il peinait à imaginer venir de son propre corps. Mais, au lieu de se libérer, il ne parvint qu’à se retourner, et se retrouva le visage face à l’eau. Quelques secondes plus tard, le cartilage tendre de sa nuque se rompit avec un craquement, et ses poumons commencèrent à se remplir de sang.

Lentement, sous le regard fixe et implacable de son reflet, Cavalli vit sa propre pendaison dans le miroir ténébreux des eaux.





  
    Première partie


    La mort a été programmée.


    Jules César (d’après Suétone,

    Divus Julius, paragraphe 33)

  


1

Cimetière national d’Arlington, Washington

17 mars, 10 h 58




Les limousines s’arrêtaient une par une, déversant le flot de leurs occupants sur la pelouse détrempée avant de se ranger à distance respectueuse. Garées en file indienne le long du rivage, elles formaient une ligne noire inviolable qui épousait la courbure de la route et s’étirait jusqu’au pied de la colline, à perte de vue. Les gaz d’échappement étaient rabattus sur la chaussée par la pluie.

Quelques agents des services secrets patrouillaient sur le site des funérailles. Bizarrement, certains portaient des lunettes de soleil en dépit des nuages noirs qui s’amoncelaient depuis quelques jours au-dessus du Potomac et enveloppaient la ville d’un voile sombre. La présence antipathique de ces agents mettait Tom Kirk mal à l’aise, même si ce n’était pas justifié. Après tout, cela faisait déjà presque deux ans. Deux ans qu’il était passé du bon côté de la loi. Deux ans qu’il faisait équipe avec Archie Conolly, son ancien receleur, pour aider les autorités à retrouver des tableaux volés au lieu de les dérober. A l’évidence, il lui faudrait beaucoup plus de temps pour museler l’instinct qu’il avait forgé en dix années de pratique.

Trois rangées de chaises étaient disposées en fer à cheval autour du cercueil recouvert d’un drapeau, et cinq autres rangées de personnes se tenaient debout à l’arrière. Un score plutôt élevé, étant donné le temps pluvieux. Tom et Archie s’étaient mis à l’écart, à l’abri de l’épais feuillage d’un arbre, sur une pente douce, à gauche de la tombe.

La cérémonie soigneusement chorégraphiée était d’une beauté toute martiale. Le convoi tracté par un cheval grimpait lentement le flanc de la colline, suivi d’une monture sans cavalier, dont la robe luisait de sueur. Des bottes avaient été renversées dans les étriers pour symboliser la chute du chef militaire. L’escorte présenta les armes dans un bel ensemble, la pluie ruisselant sur la visière des soldats. Le cercueil fut descendu avec précaution dans la fosse par huit membres de la 101e aéroportée, l’ancienne unité du grand-père de Tom. Enfin, le drapeau fut soigneusement tendu et centré, et le rouge, le bleu et le blanc éclatants du tissu semblaient braver les ténèbres.

De son poste d’observation, Tom reconnut quelques-uns des visages dissimulés sous leurs parapluies noirs. Mais la majorité d’entre eux lui étaient inconnus. Tout comme pour son grand-père, sans doute, se dit Tom. Cela paraissait logique. Ce type de funérailles était un événement mondain pour les gros bonnets de Washington. Une chance pour eux de parler avec des gens qu’ils ne côtoyaient presque jamais, d’être vus avec des personnes qui ne leur auraient jamais adressé la parole en d’autres circonstances. C’était l’occasion de conclure des accords, de serrer des mains, de faire des promesses. Dans cette ville, la mort était devenue le nerf de compromis politiques secrets.

Peut-être avaient-ils une autre raison, plus personnelle, de se trouver ici aujourd’hui. Après tout, comme eux, Trent Clayton Jackson Duval III était autrefois un homme important – un sénateur. Et il était dans leur intérêt de s’assurer qu’une digne cérémonie d’adieux lui était rendue. Non pas qu’ils tiennent particulièrement à lui, même si, en tant que héros de guerre, Duval « la gâchette » inspirait plus de respect que la majorité d’entre eux. Mais ils avaient le sentiment de partager avec le défunt une sorte de pacte tacite et, en renforçant ce type de traditions, ils espéraient sauvegarder leurs propres prérogatives et bénéficier d’une cérémonie tout aussi solennelle quand leur heure serait venue.

— C’est qui, l’oiseau chanteur ? demanda Archie en reniflant.

A environ quarante-cinq ans, un mètre quatre-vingts au bas mot, les épaules carrées, mal rasé, les cheveux blonds coupés court, Archie affichait la confiance brute d’un homme qui se moquait de devoir utiliser ses poings pour commencer ou terminer une bagarre.

Cela contrastait avec l’élégance toute patricienne de sa tenue. Son costume gris sombre Anderson & Sheppard à trois boutons, sa chemise d’un blanc immaculé Turnbull & Asser et sa cravate de soie tissée Lewin lui donnaient une apparence pour le moins raffinée. Une apparente contradiction, que beaucoup lui enviaient, mais que Archie cultivait à dessein pour créer la confusion chez ses interlocuteurs, qui avaient peine à deviner à quel monde il appartenait réellement.

— Miss Texas, répondit Tom, dont le regard s’était instinctivement reporté sur la femme aux cheveux blond platine qui se tenait au premier rang. Enfin, c’était il y a quelques années. Le sénateur l’a rencontrée pendant sa campagne électorale, avant son élection. Il lui a tout laissé.

— Ça ne m’étonne pas de ce vieux pervers, dit Archie d’un ton grinçant. Regarde-moi la taille de ses seins ! Un coup de vent et elle bascule en avant !

Malgré son agacement, Tom ne dit mot, se demandant si les lunettes sombres à la Jackie O de la veuve étaient censées cacher ses larmes ou son absence de chagrin. L’aumônier débuta le service religieux.

— Tu es sûr que tu ne veux pas t’approcher ?

Archie tenait un beau parapluie à canne. Une gourmette dorée, gravée de son nom, étincelait à son poignet.

— On est bien assez près.

— Ça fait un sacré long voyage pour rester là à ne rien faire, dit Archie en reniflant de nouveau et en jetant un regard désolé au ciel de plomb. Ils t’ont invité, non ?

— Ils se sont contentés d’être polis. Ils n’auraient jamais cru que je viendrais. Je ne suis pas le bienvenu ici. Pas vraiment.

Le convoi vide s’éloigna dans le silence, seulement troublé par le claquement des sabots du cheval sur le bitume et le cliquètement des rênes.

— Tu t’es brouillé avec lui ?

— Il m’a aidé... Il m’a pris en charge après la mort de ma mère, m’a placé dans une école, m’a recommandé à la NSA[1]. Mais nous n’avons jamais été vraiment proches. Après avoir quitté l’agence… Enfin, on ne s’est pas parlé depuis douze ans.

— Alors redis-moi encore une fois ce qu’on fiche ici ? grommela Archie, remontant le col de son pardessus sur son cou frissonnant.

Tom hésita. A la vérité, lui-même n’était pas certain de le savoir. Il était venu en partie parce que c’était le comportement logique à adopter. La bonne attitude.

Mais aussi parce que c’était ce que sa mère aurait souhaité, attendu de lui. A ses yeux, il s’agissait peut-être plus d’honorer la mémoire de sa mère que de présenter ses respects à son grand-père.

— Tu n’étais pas forcé de venir, lui rappela-t-il avec humeur.

— Et rater l’occasion de parfaire mon bronzage ? Ne sois pas idiot. Les amis sont là pour ça.

Ils gardèrent le silence un moment. La voix ténue du chapelain et les murmures contrits de la congrégation portés par la brise humide annonçaient que le service touchait à sa fin. Soudain, un individu émergea de la foule et leur fit un signe de la main. Tom et Archie échangèrent un regard interloqué, tandis que le type se dirigeait vers eux, les semelles de ses chaussures en alligator glissant sur la pelouse humide.

— Monsieur Kirk ? lança-t-il avec espoir en s’approchant. Monsieur Thomas Kirk ?

Gêné par son embonpoint, l’homme de petite taille portait une paire de grandes lunettes à monture d’écaille qu’il ne cessait de remonter sur son nez. Sous son Burberry, qui ne lui allait plus depuis des années, il portait un costume italien dont les pans bâillants de la veste laissaient entrevoir le ventre bedonnant.

Ses poches s’étaient distendues à force d’être bourrées de pièces de monnaie et de toutes sortes de gadgets électroniques. 

— Je vous reconnais d’après votre photo, haleta-t-il en arrivant à leur hauteur, ses fins cheveux blonds collés à son crâne sous l’effet de la transpiration.

— Je ne crois pas… commença Tom, qui tentait de se remémorer le visage affaissé et les dents blanchies de l’inconnu.

— Larry Hewson, déclara-t-il en lui tendant une main ferme, signe qu’il s’attendait à être reconnu. C’est moi qui vous ai envoyé l’invitation.

— Oh, dit Tom en jetant un regard éloquent à Archie.

Ainsi, il ne s’était pas trompé. La famille ne voulait pas de lui ici. Ils ne l’avaient même pas invité.

— Qu’est-ce que vous voulez ? lui demanda Archie d’un ton rogue.

— Je vous présente Archie Conolly, intervint Tom avec un sourire. Mon associé.

En contrebas, l’aumônier s’était éloigné du cercueil pour céder la place au NCO[2] et à sept fusiliers qui s’avancèrent et se tournèrent d’un quart de tour vers la droite, les épaules auréolées de taches bleu marine, à cause de l’eau qui gouttait de leurs képis.

— A vos armes ! ordonna l’officier.

Les fusiliers ôtèrent la sécurité de leur fusil.

— Je voulais vous entretenir d’un sujet délicat, dit Hewson à voix basse, tout en jetant à Archie un coup d’œil suspicieux.

— Archie peut entendre tout ce que vous avez à me dire.

— C’est à propos du testament de votre grand-père.

— En joue !

Les soldats épaulèrent leur fusil et pointèrent leur arme vers le ciel, formant un angle de quarante-cinq degrés avec le cercueil.

— Son testament ? répéta Archie en fronçant les sourcils. Je croyais qu’il avait tout laissé à Miss Gros Lolos ici présente.

— Feu !

Les tireurs pressèrent la détente et remirent leurs armes en position au moment même où le tonnerre déchirait les ténèbres d’un grondement sourd, bientôt étouffé par la pluie. L’ordre de tir fut répété deux fois et, deux fois, le sifflement des balles lézarda le silence du cimetière.

— Le sénateur avait en effet modifié son testament pour s’assurer que mademoiselle Mills serait la principale bénéficiaire de ses biens, confirma-t-il avec un soupir désapprobateur. Mais il souhaitait également vous laisser un objet bien précis.

Un joueur de clairon s’avança et entama une marche funèbre, dont les accents macabres flottèrent un instant sur l’assistance avant de se dissiper dans l’air de la nuit. Lorsque la dernière note s’évanouit, un officiant s’approcha du cercueil et plia lentement le drapeau en prenant bien soin de recouvrir les bandes rouge et blanche du tissu bleu et de former un triangle. Puis il le tendit respectueusement au chapelain. L’aumônier se dirigea vers les principaux membres de la famille assis sur des chaises et, d’un air contrit, presque coupable, remit le drapeau plié à la veuve du sénateur, qui le pressa aussitôt sur sa poitrine d’un air beaucoup trop mélodramatique au goût de Tom.

— Je pense que c’est votre mère qui le lui avait donné, poursuivit Hewson.

— Ma mère ?

Sous l’effet de la surprise, le regard de Tom se fixa sur Hewson.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je l’ignore, j’en ai peur, répondit-il en haussant les épaules.

La cérémonie terminée, on se dispersa rapidement. La plupart rejoignirent leur voiture en pressant le pas, quelques-uns s’attardèrent pour achever les transactions qu’ils étaient venus réaliser, avant d’être invités par des agents des services secrets à regagner le confort de leur limousine.

— Les termes du testament sont extrêmement stricts. Personne n’est autorisé à ouvrir la boîte, et je dois vous la remettre en mains propres. C’est pourquoi…

— Tom ! interrompit Archie en agrippant la main de son ami.

Suivant son regard, Tom aperçut une femme au sommet de la colline. Une femme vêtue d’un manteau rouge, dont la silhouette, baignée de la lumière des phares d’une voiture derrière elle, se découpait dans l’obscurité, telle une apparition d’une blancheur éthérée.

— C’est pour cela que je vous ai envoyé une invitation, reprit Hewson, d’une voix plus affirmée cette fois, tandis que Tom se détournait de lui. J’ai pris la liberté de vous réserver une suite au George, afin de mettre tous les documents en ordre.

— Ce n’est pas… ?

Les yeux d’Archie s’étaient étrécis, et son ton reflétait à la fois l’incertitude et l’incrédulité.

— Mais si cela vous arrange, je serais heureux de vous fixer un rendez-vous dans nos bureaux de New York, demain.

Hewson parlait de plus en plus fort, visiblement frustré d’être ignoré.

— Monsieur Kirk ?

— Oui, répondit Tom en répondant au signe de main de la jeune femme sans même entendre la voix de Hewson. C’est elle.
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Via del Gesù, Rome, Italie

17 mars – 17 h 44




Ignorant la sonnerie stridente de son téléphone, Allegra Damico saisit son double expresso, jeta quelques pièces de monnaie sur le comptoir et se précipita dans la Via del Gesù. Prendre l’appel ne lui ferait pas gagner de temps. Et, s’ils voulaient qu’elle ait toute sa tête, après la journée infernale qu’elle venait de passer, mieux valait avaler une bonne dose de caféine plutôt que d’être à l’heure. Déjà, l’obscurité tombait sur la cité, remarqua-t-elle en empruntant le Corso Vottorio Emanuele, et la fraîcheur hivernale n’avait pas encore fait place à la tiédeur de l’été. Pourtant, on aurait dit que l’aube zébrait le ciel de ses rayons dorés. Elle pressa le pas, pressentant que ce phénomène surnaturel et inexplicable était un sombre présage, tout comme le hurlement des sirènes qui augmentait à mesure qu’elle se rapprochait du but.

Son instinct ne l’avait pas trompée. Le Largo di Torre Argentina, un grand square qui faisait autrefois partie du Campo Marzio, avait été barricadé, et des faisceaux de lumière bleu et rouge dansaient sur les murs des bâtiments alentour, conférant au quartier un petit air disco. Une foule de curieux se pressait contre les barrières de métal pour tenter d’entrevoir la scène. Des badauds tenaient leur téléphone portable au-dessus de leur tête pour filmer ce qu’ils pouvaient. En face d’eux, un cordon de policiers menaçants. Certains criaient aux badauds de s’éloigner et de rentrer chez eux, d’autres bravaient la foule dans une courageuse tentative de la repousser vers la Via del Cestari. Un hélicoptère de la police décrivait des cercles au-dessus d’eux. Le froissement de ses hélices se mêlait aux sifflements aigus des sirènes et au bourdonnement de la foule dans une belle cacophonie. Un faisceau s’échappait du ventre de la machine, nimbant de son rayon céleste un endroit du square qu’Allegra ne pouvait encore distinguer.

Son téléphone sonna de nouveau. Cette fois, elle prit l’appel.

— Pronto. Oui, monsieur, je suis là… Désolée, mais je suis venue aussi vite que j’ai pu… Eh bien, je suis là maintenant… Très bien, je le retrouverai à l’angle nord-est… Ciao.

Elle saisit son badge dans la poche arrière de son jean et, prenant une profonde inspiration, plongea dans la foule et, jouant des coudes pour se frayer un passage, marmonna de vagues excuses à ceux qui maugréaient et lui jetaient des regards haineux. Arrivée au cordon de sécurité, elle s’identifia, et un policier ouvrit l’une des barrières pour la laisser passer. A peine eut-elle fendu la foule que celle-ci se referma pour former un corps compact.

Elle reprit son souffle et rajusta sa veste, puis se faufila dans le dédale de voitures de police garées de façon erratique, avant de se diriger vers la zone clôturée en contrebas, au centre du square. A présent, elle voyait l’épicentre de l’aube synthétique qui l’avait fascinée un peu plus tôt : une série d’énormes projecteurs mobiles balayaient le périmètre, et l’hélicoptère qui planait au-dessus de sa tête semblait figé sur place.

— Lieutenant Damico ?

Un homme apparut au sommet d’un escalier de fortune qui permettait d’accéder à la partie basse. Il parut surpris de la voir, mais elle avait l’habitude de cette réaction, depuis le temps. Les Carabinieri comptaient peu de femmes dans leurs rangs, encore moins de spécimens nés de la romance passagère entre une étudiante danoise et un guide de voyage italien. Résultat, elle avait hérité du teint olive et du tempérament acharné de son père, ainsi que des pommettes et des boucles blond vénitien de sa mère, que lui enviaient tant les femmes au foyer fortunées de la Via dei Condotti. Cela dit, son surprenant héritage génétique ne frappait jamais autant les esprits que la discordance de la couleur de ses yeux – l’un d’un bleu azuré, l’autre d’un brun terreux.

Elle hocha la tête et lui montra sa carte d’identité en guise de présentation.

— Vous êtes en retard, dit-il sèchement.

L’homme devait mesurer dans les un mètre quatre-vingt-dix pour cent kilos, et était tout en muscles. Il portait un pantalon bleu marine, une veste grise et une cravate criarde, qui ne pouvait être qu’un cadeau de ses enfants à Noël. Il approchait sans doute la soixantaine, car son visage carré s’affaissait légèrement et ses cheveux noirs étaient plaqués sur son crâne, comme pour masquer sa calvitie naissante. Au niveau des tempes, sa chevelure avait pris une teinte argentée. Son épaisse moustache noire était lézardée d’une cicatrice – on aurait dit deux petits îlots pileux séparés par une langue de peau, tel un sentier serpentant dans la forêt.

Un moment, elle pensa le contredire. Non pas sur son retard, car, indéniablement, elle était en retard – et honnêtement, la ponctualité n’était pas son fort. Mais elle avait une tonne de raisons pour l’expliquer. Et il devrait même lui être reconnaissant de sa présence. Mais pour une fois, elle se ravisa, pressentant, à l’agitation de son interlocuteur, qu’il serait indifférent à ses excuses. En fait, le ton anxieux de sa voix et le tressautement nerveux de sa paupière gauche trahissaient son inquiétude.

— C’est ce que tout le monde ne cesse de me répéter.

— Major Enrico Salvatore, dit-il en lui serrant la main de mauvaise grâce, GICO.

Elle se retint juste à temps de lever les yeux au ciel. GICO, plus communément connu comme le Gruppo di Investigazione Criminalità Organizzata – les forces spéciales de la Guardia di Finanzia qui luttent contre le crime organisé. Une unité de la vieille école qui avait la réputation de fréquenter les mêmes boîtes de strip-tease que les types qu’ils étaient censés appréhender.

— Que s’est-il passé ?

Son patron ne lui avait rien dit. Seulement qu’elle devait se rendre sur les lieux aussi vite que possible et que quelqu’un l’attendrait sur place.

— Vous connaissez cet endroit ? demanda-t-il en désignant d’un geste hâtif la zone en contrebas.

— Bien sûr.

Elle haussa les épaules, agacée qu’on lui pose une telle question. Ils connaissaient probablement ses références. Sinon, pourquoi auraient-ils fait appel à elle ?

— C’est l’Area Sacra.

— Continuez.

— Elle contient les vestiges de quatre temples romains mis au jour durant un chantier de fouilles lancées par Mussolini en 1920. Les temples ont été érigés entre le IVe et le IIe siècle av. J.-C. Chaque temple possède une architecture spécifique, avec…

— Bien, bien.

Il leva les mains en signe de reddition, et son soulagement manifeste lui donna l’impression d’avoir passé avec succès une sorte d’audition pour un rôle dont elle ne savait rien. Il se détourna et entama la descente des marches.

— Gardez le reste pour le patron.

Le site était entouré d’une série d’élégantes voûtes de brique, constitutives du mur de soutènement des rues situées environ quatre mètres cinquante plus haut. Eclairées par le faisceau éblouissant des projecteurs, les silhouettes blanches d’une équipe de médecine légale fouillaient chaque centimètre carré de la scène de crime, à la recherche d’indices.

Sur sa droite, Allegra reconnut le temple de Juturna – une volée de marches de pierre menait à une esplanade rectangulaire, bordée de colonnes aux chapiteaux de travertin de style corinthien et de hauteurs disparates, tels des arbres aléatoirement amputés par la tempête. Baignés de la lumière artificielle des projecteurs, ils semblaient ne projeter aucune ombre. Plus loin, au bout de l’allée pavée, se trouvait l’Ædes Fortunæ Huiusce Diei, un temple circulaire, dont il ne restait plus que six colonnes de style corinthien en tuf. Les vestiges épars de quelques piliers brisés jalonnaient l’espace, telles des dents pourries.

Salvatore laissa ces deux temples de côté et emprunta l’allée entre le deuxième et le troisième temple, se frayant un chemin sur le sol jonché de débris de pierre et de vestiges de murs de brique qui semblaient avoir été recrachés par la terre. Çà et là, des chats errants, provenant du refuge animalier situé tout au bout de l’Area Sacra, jetaient des regards dédaigneux ou flânaient d’un pas languide entre les ruines, miaulant avec espoir pour quémander de la nourriture.

Intriguée, Allegra se rendit compte que Salvatore la guidait vers un abri provisoire constitué d’échafaudages, de tôles ondulées et de rideaux de plastique blanc. Niché derrière le deuxième et le troisième temple, cet abri de fortune avait sans doute été échafaudé par des archéologues pour protéger un site de fouilles ou de restauration.

— Je vais vous tenir compagnie en attendant l’arrivée du colonel, suggéra Salvatore en s’arrêtant à l’entrée du repaire.

Le ton qu’il avait pris ne souffrait aucune contradiction.

— Le colonel ?

— Le colonel Massimo Gallo, commandant du GICO, expliqua Salvatore avec impatience.

Ce nom ne lui était pas inconnu. A sa connaissance, Gallo avait été parachuté à ce poste des AISI, les services de la sécurité intérieure italienne, après que son prédécesseur avait été impliqué dans le scandale de la corruption Mancini, l’année précédente.

— Bien, répondit-elle en haussant les épaules, agacée d’avoir été sommée de traverser la ville à allure forcée uniquement pour devoir patienter.

Mais elle se garda bien de lui livrer le fond de sa pensée.

— Et je serais vous, je laisserais ça ici, marmonna-t-il en désignant son gobelet de café d’un signe de tête. Il vaudrait mieux que personne ne sache que vous étiez en retard parce que vous vous êtes arrêtée pour prendre un latte.

— En fait, c’est un expresso. C’est très rapide à faire.

— Peu importe.

Prenant une profonde inspiration, elle déposa son gobelet sur le sol d’un geste théâtral, puis lui adressa un sourire crispé. Ce n’était pas sa faute, après tout. Il était évident que Gallo manipulait Salvatore comme une petite lune en orbite, qu’il faisait graviter au gré de ses humeurs changeantes, provoquant le flux et le reflux des émotions de son subalterne. Cela dit, cela ne le rendait pas moins agaçant.

— Heureux maintenant ?

— Extatique.

Adressant un signe de tête aux deux hommes en uniforme qui gardaient l’entrée, Salvatore écarta le rideau de plastique. Ils pénétrèrent ensemble dans le couloir étroit sous l’échafaudage, dont le squelette métallique était recouvert de draps solidement amarrés. Par endroits, le tissu bâillait et le vent s’engouffrait dans les brèches, faisant battre les flancs de l’armature de métal, tel un carillon tintant au mât d’un navire.

Salvatore fit un geste en direction d’un pédiment, comme pour lui proposer de s’asseoir là en attendant qu’on ait besoin d’elle. Puis il s’avança vers un petit groupe de personnes debout en demi-cercle, à quelques mètres de là. Toutes hochaient la tête en poussant des soupirs résignés. Elle s’assit et compta les minutes – une, deux, trois. Toujours aucun indice du rôle qu’elle était censée jouer ici. Serrant les dents, elle s’exhorta à patienter deux minutes supplémentaires avant de se lever, passablement agacée. Etre occupé était une chose, se montrer grossier en était une autre. Elle avait mieux à faire qu’attendre, assise, que Gallo daigne l’appeler comme un bon chien obéissant. De plus, elle était curieuse de voir ce qui tenait à ce point en haleine le petit groupe de personnes qui discutaient avec animation.

La voyant s’approcher, Salvatore lui fit signe de reculer. Elle l’ignora, mais s’arrêta net, le visage blême. Une brèche, qui s’était formée dans le groupe, lui laissait entrevoir la scène du crime.

Il s’agissait d’un corps. Un homme. A moitié nu. Les bras ouverts en croix, les jambes clouées ensemble, il était lié avec du fil de fer sur une croix de bois de fortune. Horrifiée, Allegra détourna le regard, puis le reporta presque aussitôt sur l’atroce scène, qui exerçait sur elle une étrange attraction magnétique. Comme si elle était le fruit de quelque rituel maudit et démoniaque, la croix avait été inversée.

L’homme avait été crucifié la tête en bas.
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Cimetière national d’Arlington, Washington

17 mars – 23 h 46




— Vous en êtes bien sûre ? demanda l’agent spécial Bryan Stokes d’un air dubitatif en descendant de la voiture après elle.

— Absolument.

Jennifer Browne hocha la tête, surprise par l’assurance de sa propre voix, tandis que Tom se dirigeait vers elle, le visage ruisselant de pluie. Malgré son étonnement, il semblait heureux de la voir et lui avait adressé un chaleureux sourire, ainsi qu’un petit signe de la main. C’était mieux que rien.

— Que s’est-il passé entre vous au juste ?

Stokes coinça son parapluie multicolore entre son épaule et son menton, et ouvrit une chemise cartonnée. De taille moyenne, environ quatre-vingts kilos, Stokes était sans doute né avec les sourcils froncés, au vu des rides profondes qui creusaient son front large et plat. Ses lèvres, exsangues, paraissaient constamment pincées en une grimace inquiète. La quarantaine, il était vêtu d’un costume sévère noir charbon et d’une cravate couleur de jais un peu lâche au niveau du cou, dénotant l’absence d’un bouton de chemise.

— Rien de particulier, répondit-elle vivement en détournant le visage, pour cacher son sourire.

— Alors d’où le connaissez-vous ?

— Nous avons travaillé sur quelques affaires ensemble, c’est tout.

Tom louvoyait dans le dédale des pierres tombales fleuries et, tel un skiff affrontant la tempête, grimpait la colline malgré la bise qui lui cinglait le visage. Ce n’était pas la première fois qu’elle remarquait qu’en dépit de sa haute stature, sa démarche était proprement féline, à la fois gracieuse et fluide, mais aussi ferme et assurée.

— Il est écrit ici qu’il travaillait à l’Agence ?

— Le sénateur Duval, qui était membre du Senate Intelligence Committee, l’a recommandé, expliqua-t-elle en choisissant soigneusement ses mots.

Le directeur du FBI Jack Green avait été parfaitement clair : les circonstances particulières dans lesquelles Tom avait rejoint, puis quitté les rangs de la CIA étaient classifiées secret défense.

— Il a été recruté pour intégrer une unité d’espionnage industriel qui opérait sous couverture. Quand ils l’ont fermée il y a cinq ans, Kirk a mené ses affaires seul, abandonnant les relevés d’empreinte pour l’art et les bijoux.

— Il était bon ?

— Le meilleur dans son domaine. Du moins, c’est ce que j’ai entendu dire.

— Qui est le type avec lui ?

— Archie Conolly. Son ancien receleur. Maintenant, c’est son associé. Et son meilleur ami.

Stokes fit une pause pour examiner son dossier. Venir ici était bien évidemment une idée de Jennifer. L’INS[3] avait signalé le nom de Tom quand il avait atterri à Dulles, et elle avait très vite compris où il se rendait. Mais, maintenant qu’elle était là, elle était surprise par ses propres émotions. L’excitation de revoir Tom, après un an, bien sûr. Mais aussi un sentiment diffus d’anxiété et d’appréhension qu’elle ne s’expliquait pas vraiment. Ou plutôt qu’elle refusait de s’expliquer. C’était plus simple comme cela.

— Et maintenant ils sont dans le droit chemin ?

Stokes avait réprimé un ricanement.

— Je ne suis pas certaine que quelqu’un comme Tom puisse réellement suivre le droit chemin. Du moins pas dans le sens où vous et moi l’entendons. Le problème, c’est qu’il a vu trop de gens soi-disant honnêtes escroquer leur monde pour croire en ce genre de principes. Il se contente de faire ce qu’il pense être juste.

— Et vous êtes d’accord avec ça à cent pour cent ? insista Stokes.

Au lieu de balayer ses doutes, sa réponse n’avait visiblement fait qu’empirer les choses.

Elle préféra ne pas répondre, lui laissant le loisir d’interpréter son silence comme bon lui semblait. Puis elle s’avança pour saluer Tom, qui venait de franchir les derniers mètres les séparant de leur promontoire.

— Tom ! dit-elle en lui tendant la main.

Ce geste lui parut saugrenu, trop formel, mais, avec Stokes dans les parages, elle n’avait guère le choix. Que faire d’autre ? Le serrer dans ses bras ? L’embrasser ? Cela paraissait tout aussi déplacé, après onze mois.

— Agent spécial Brown, dit Tom en lui serrant la main avec un bref hochement de tête, dans une volonté évidente de lui rendre son accueil guindé.

Il semblait en bien meilleure forme que la dernière fois qu’elle l’avait vu. Son visage séduisant avait perdu de sa pâleur, et ses yeux bleu corail étaient vifs et alertes.

— Voici l’agent spécial Stokes.

— Agent Stokes, dit Tom en guise de salutation.

Stokes marmonna quelques mots inaudibles et jeta un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule, comme s’il craignait d’être vu avec Tom.

— Nous avons besoin d’aide pour une affaire spéciale, commença Jennifer d’un ton hésitant.

— Et dire que je croyais que c’était une coïncidence !

En dépit de son ton sarcastique, elle décela dans le sourire de Tom une légère tension. De la contrariété, peut-être, à l’idée que le motif de sa présence ici était purement intéressé. Ou bien projetait-elle sur lui son propre sentiment de culpabilité ?

— J’ai besoin de ton aide.

Le sourire de Tom s’évanouit.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Pourquoi ne pas nous asseoir ? proposa-t-elle en ouvrant la porte arrière du Suburban.

Mais Tom ne bougea pas.

— Je voudrais te montrer quelque chose. Cela ne prendra que quelques secondes.

Tom hésita un instant. Puis il haussa les épaules et suivit Jennifer à l’arrière du véhicule pendant que Stokes s’installait sur le siège du conducteur.

— Tu reconnais cela ?

Elle lui montra une photographie protégée d’un film transparent. Tom lissa les plis du plastique afin de voir distinctement à travers. La photographie représentait une scène de la nativité. Une Marie exténuée observait d’un air vide l’enfant Jésus allongé sur la paille devant elle, la main plaquée sur son ventre. Un ange plongeait dramatiquement sur eux. Fait inhabituel, au premier plan, un jeune homme aux cheveux hirsutes, dos aux spectateurs, un pied contre l’enfant, était tourné vers un Joseph âgé, dont le visage affichait une expression à la fois incrédule et malveillante.

Tom leva les yeux, un sourire énigmatique flottant sur ses lèvres. Dehors, le ciel s’était encore assombri, et la pluie martelait le toit du véhicule, tandis que des rideaux d’eau cascadaient sur les vitres.

— Où l’avez-vous eue ?

— Vous savez ce que c’est ? insista Stokes, même si Jennifer savait déjà, à l’expression de Tom, qu’il avait reconnu le tableau.

— Le Caravage. La Nativité, avec saint Laurent et saint François, dit-il en désignant les deux autres personnages de la peinture, qui fixaient l’enfant d’un air d’adoration. Peinte en 1609 pour l’oratoire Saint-Laurent à Palerme, en Sicile. Disparu depuis 1969. Où l’avez-vous eue ?

C’était au tour de Tom de répéter sa question.

Jennifer regarda Stokes et considéra son soupir silencieux comme un signe d’encouragement.

— L’agent spécial Stokes est du bureau de Las Vegas. Il y a une semaine, il a reçu un appel de Myron Kezman.

— Le propriétaire de casinos ? demanda Tom, visiblement surpris.

— La photo est arrivée dans sa boîte aux lettres personnelle.

— Avec le cachet de la poste de New York, ajouta Stokes. Nous avons fait expertiser l’enveloppe pour trouver des traces d’empreintes ou d’ADN. Rien.

— Seulement un numéro de téléphone portable au dos de la photo, reprit Jennifer.

Tom tourna la pochette de plastique pour vérifier.

— Quand Kezman a composé ce numéro, il est tombé sur un message enregistré. Après la lecture du message, la ligne a été coupée.

Les vitres de la voiture commençaient à s’embuer. Stokes mit en route le moteur et alluma le chauffage pour la faire disparaître. Un courant chaud les enveloppa peu à peu.

— Qu’est-ce qu’il disait ?

— D’après Kezman, il lui faisait une offre simple. La peinture contre vingt millions de dollars. Puis un autre numéro de téléphone portable si la transaction l’intéressait.

— C’est à ce moment-là que Kezman nous a contactés, intervint Stokes. Mais cette fois, nous avons enregistré l’appel. Il s’agissait d’un second message qui lui donnait les instructions pour procéder à l’échange. Le paiement devait être effectué en liquide, dans des sacs spécifiques. On indiquait aussi le lieu de la transaction.

— Alors ils t’ont appelée ? demanda Tom en se tournant vers Jennifer.

— Le Caravage figure dans le top dix de la liste des œuvres volées de la section artistique de la criminalité du FBI. Nous avons donc été aussitôt informés. J’ai même mis une affaire en suspens pour m’occuper de ce cas. Je campais dans un bureau de Washington quand j’ai vu ton signalement à Dulles…

— Tu t’es alors dit que je pourrais peut-être effectuer l’échange pour vous…

— Pourquoi pensez-vous que… ? commença Stokes d’un ton suspicieux.

— Parce que vous n’avez jamais été confronté à une affaire de ce genre par le passé.

Tom haussa les épaules avant de poursuivre : — Et que vous savez qu’avec ce type d’escrocs, les choses ne se déroulent jamais selon le plan prévu. Vous savez aussi que je suis plus à même de réagir si la situation vous échappe.

Il fit une pause, durant laquelle Stokes et Jennifer échangèrent un regard, avant d’éclater de rire.

— C’est à peu près cela, approuva Stokes avec un sourire forcé.

— Quand l’échange est-il prévu ?

— Ce soir, à Las Vegas. Au rez-de-chaussée de l’hôtel Amalfi.

— Le casino de Kezman ?

— Ouais, confirma Stokes.

— Plutôt malin. Un lieu public. Exposé. Rempli de monde. Avec de multiples portes de sortie.

— Alors, tu es d’accord ? demanda Jennifer avec espoir. Tu vas nous aider ?

Un petit coup fut frappé à la vitre. Tom la baissa et Archie apparut à la fenêtre, sous son parapluie dégoulinant de pluie.

— Charmante réunion, dit-il non sans ironie. Je ne vous interromps pas, j’espère ?

— Je ne crois pas que tu aies déjà rencontré Archie, si ? demanda Tom en se reculant, de façon à ce que Jennifer puisse se pencher pour serrer la main d’Archie.

— Pas à proprement parler, répondit-elle avec un sourire.

— Alors ? Qu’est-ce qui se passe ?

— La Nativité a refait surface. Ils veulent que je les accompagne à Vegas pour les aider à procéder à l’échange.

— Je vois le tableau. Qu’est-ce qu’on y gagne ?

Tom observa Jennifer d’un air interrogateur, puis se tourna vers Stokes, qui haussa les épaules.

— Le prix habituel, on dirait, répondit-il avec un sourire.

— Conneries ! maugréa Archie. Tom, nous sommes censés retrouver Dom à Zurich demain soir pour rencontrer un vrai client. Un type qui paye.

Tom hocha lentement la tête. Découragé par la police suisse, le conservateur de la Fondation Emile Bührle avait besoin de leur aide pour retrouver quatre peintures d’une valeur de cent quatre-vingts millions de dollars, volées lors d’une attaque à main armée le mois précédent.

— Je sais.

Après une pause, il se retourna vers Jennifer.

— Qui se chargera de l’échange si je ne le fais pas ?

— Moi, je suppose, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Du moins, c’était le plan initial, avant que ton nom n’apparaisse dans le système.

Il y eut un long silence, durant lequel Tom observa Jennifer, puis Stokes. Enfin, il s’adressa à Archie : — Et si je te retrouvais à Zurich demain ?

— Merde, Tom ! protesta Archie. Je me demande pourquoi je me fais autant de mouron parfois.

— Une nuit. Pas plus. Je prendrai le premier vol demain matin.

— Bon, dit Archie avec un soupir. Mais tu te débrouilles avec Hewson.

Archie se recula et désigna la silhouette solitaire qui attendait patiemment leur retour au pied de la colline.

— Il me porte sur les nerfs.

— Je ne sais pas ce qu’il veut me donner, mais ça attendra, dit Tom en s’enfonçant dans la banquette arrière. Au moins un jour de plus.
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Largo di Torre Argentina, Rome

17 mars – 18 h 06




Allegra distinguait à peine la voix d’un homme qui parlait tout bas. Un médecin légiste, apparemment.

— Cause de la mort ? Eh bien, je le saurai après l’autopsie. Mais je dirais œdème cérébral. Même avec la tête en bas, le cœur continue à pomper le sang par les artères, mais comme les veines subissent l’effet de la gravité, le cerveau a dû être inondé de sang. Ensuite, les fluides ont dû fuir des vaisseaux capillaires, causant d’abord des maux de tête, puis une progressive perte de conscience et enfin la mort, probablement par asphyxie, quand les signaux du cerveau actionnant la respiration se sont tus. Une terrible manière de s’en aller.

— Combien de temps est-il resté là ? demanda l’homme qui se tenait près de lui.

A son ton tranchant, Allegra devina aussitôt qu’il s’agissait de Gallo.

— Toute la journée. Peut-être plus longtemps. La nuit a été froide, ce qui a ralenti la décomposition.

— Et personne ne l’a vu jusqu’à maintenant ? gronda Gallo, à la fois furieux et incrédule.

Elle décela cependant dans sa voix une pointe d’accent du Sud, un héritage dont il s’était soigneusement débarrassé au fil des ans. En effet, des origines provinciales n’étaient pas le genre de choses qu’on mettait en avant pour faire carrière. Pas à Rome du moins.

— Personne ne travaille ici le week-end, expliqua Salvatore d’un air d’excuse. Et on ne pouvait pas le voir depuis la rue.

— Quelle terrible façon de s’en aller, répéta le pathologiste en secouant la tête. Il a agonisé pendant des heures. Et, jusqu’à la fin, il a dû entendre les touristes qui flânaient sur le site et les cars qui passaient au-dessus de sa tête, incapable de faire le moindre mouvement ou d’appeler à l’aide.

— Vous croyez que ça m’intéresse de savoir comment ce salaud est mort ? grogna Gallo. N’oubliez pas qui il était ni pour qui il travaillait. Tout ce que je veux savoir, c’est qui l’a tué, comment et pourquoi de cette manière. Je n’ai aucune envie qu’une milice sillonne les rues de Rome pour traquer un adorateur du diable qui s’amuse à reconstituer des rituels sataniques.

— En fait, colonel, c’est un rituel chrétien et non satanique, l’interrompit Allegra en s’éclaircissant la gorge.

— Quoi ?

Gallo se tourna vers elle et l’examina de la tête aux pieds avec le plus grand dédain. Du haut de son mètre quatre-vingts, il avait une carrure impressionnante, et son visage buriné, à la barbe soigneusement taillée, affichait une expression renfrognée. Agé de quarante-cinq ans environ, il portait son uniforme complet de colonel de la Guarda di Finanza. Ses cheveux gris acier mi-longs et séparés d’une raie lui tombaient si souvent sur le visage qu’il les balayait d’un geste brusque. Une paire de lunettes dépourvues de monture et aux branches de plastique transparent complétait le personnage. A la façon dont il les ajustait sur son nez, Allegra devina qu’il les avait depuis peu et répugnait à les porter malgré ses efforts pour les rendre aussi invisibles que possible.

— La crucifixion inversée, expliqua-t-elle, ignorant le regard horrifié de Salvatore. C’est extrait des Actes de Pierre.

— Les Actes de Pierre ? marmonna Gallo. Ce n’est pas dans la Bible.

— Ils font partie des apocryphes, les textes exclus de la Bible par l’Eglise, dit-elle en s’exhortant à la patience. D’après ces écrits, quand les autorités romaines ont condamné Pierre à mort, il a demandé à être crucifié la tête en bas, pour ne pas imiter la mort du Christ.

Gallo garda le silence, mais il plissa légèrement les yeux tout en rejetant ses cheveux en arrière.

— Merci pour la leçon de catéchisme, mademoiselle… ?

— Lieutenant. Damico.

— L’expert en antiquités que vous avez demandé, colonel, ajouta vivement Salvatore.

— Vous travaillez pour l’Université alors ?

Cela ressemblait plus à un défi qu’à une question.

— J’étais conférencière en art et antiquités à La Sapienza, oui.

— Vous étiez ? gronda-t-il en jetant un regard furieux à Salvatore.

— L’Université m’a renvoyé à la Villa Giulia, se défendit l’intéressé. Un de leurs experts me l’a recommandée.

— Aujourd’hui, je suis au TPA.

Elle avait l’utilisé l’acronyme du Nucleo Tutela Patrimonio Artistico, l’unité spéciale des Carabinieri chargée de protéger et retrouver les œuvres d’art volées. Il la regarda de nouveau de la tête aux pieds, puis haussa les épaules.

— Alors vous devez avoir du boulot, commenta-t-il, au grand soulagement de Salvatore. Je suppose que vous savez qui je suis ?

Elle hocha la tête, même si une partie d’elle-même mourait d’envie de répondre le contraire, rien que pour voir l’expression de son visage. Ignorant les deux autres hommes présents, qui aux yeux de Gallo étaient sans doute quantité négligeable, il pointa le doigt sur l’homme qui se trouvait à sa droite.

— Voici le dottore Giovanni la Fabro, de la médecine légale, et lui, c’est – ou plutôt c’était – Adrianio Ricci, un homme de main de la famille De Luca.

Allegra hocha la tête. L’implication du GICO lui paraissait soudain plus claire. La famille De Luca était suspectée de diriger la Nade della Magliana, l’une des plus notoires organisations criminelles de Rome. Gallo était pratiquement certain qu’il s’agissait d’un règlement de compte.

Il se recula pour lui laisser tout le loisir d’examiner le cadavre. Même mort, Ricci présentait un évident surpoids, étant donné la peau qui pendait à son cou comme le caoutchouc fondu du goulot d’une bouteille. Son torse nu révélait un large tatouage à l’épaule gauche, représentant le logo du club de football Lazio.

Il portait toujours son pantalon de costume rayé, tombé sur ses mollets. Ses poignets et ses chevilles saignaient aux endroits où le fil métallique utilisé pour le ligoter autour de la croix avait cisaillé la chair.

— Pourquoi suis-je ici ? demanda-t-elle à Gallo en frissonnant.

— A cause de ceci, répondit-il en désignant le visage du cadavre.

Il alluma sa lampe torche et dirigea le faisceau lumineux vers la bouche du défunt.

Pendant quelques instants, elle fut incapable de voir ce que Gallo désignait. Son attention était absorbée par le regard fixe de Ricci et la complexion pourpre et cireuse de son teint qui faisait penser à du marbre. Mais ensuite, piégé dans le rayon lumineux, l’objet lui apparut. Une forme noire, comme un disque, tapie sous le palais de sa bouche.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en retenant son souffle.

— C’est à vous de me le dire.

— Nous pensons qu’il s’agit d’une pièce de monnaie ancienne, dit Salvatore d’un ton spéculatif, derrière elle. On dirait qu’il y a des signes gravés dessus.

— Je peux la voir ?

Gallo claqua des doigts, et La Fabro lui tendit une pince à épiler. Sous le regard à la fois fasciné et horrifié d’Allegra, il délogea l’objet de sa cachette, comme s’il arrachait un bijou à une vieille statue indienne, puis l’inséra avec précaution dans une pochette de plastique, en tant que pièce à conviction.

— A vous ! lança Gallo en tenant le sachet du bout des doigts, comme s’il contenait quelque objet répugnant.

— Les Romains de l’Antiquité avaient l’habitude de placer une pièce de monnaie en bronze dans la bouche de leurs morts, dit-elle lentement, en observant la pièce à la lumière. Un tribut à Charon, le passeur, pour que leurs âmes puissent traverser le Styx jusqu’à l’Autre Monde.

— Alors c’est une pièce de monnaie ? dit Salvatore d’un air satisfait.

Elle secoua la tête.

— Je n’en ai jamais vu de telle. De plus, son aspect me fait penser à du plomb, ce qui est trop tendre pour être utilisé tous les jours, à moins de le recouvrir d’une feuille d’or et de le faire passer pour autre chose.

— Et les signes gravés ? demanda impatiemment Gallo.

Elle parcourut du doigt le symbole gravé sur la pièce. Il représentait deux serpents enroulés autour d’un poing serré, comme le sceau d’un blason médiéval.

— Je ne sais pas, dit-elle d’un air d’excuse. Mais, quoi qu’il en soit, cela ne date pas de l’Antiquité et je dirais que cela n’a pas de valeur particulière.

— Eh bien, ça nous éclaire !

Jetant un regard furieux à Salvatore, Gallo tourna le dos à Allegra, comme si elle avait soudainement disparu.

— Je suis désolé, balbutia Salvatore, je pensais que…

— Nous avons perdu suffisamment de temps. Sortons d’ici pour laisser les légistes faire leur travail, ordonna Gallo en se dirigeant vers la porte.

— Et je veux un prêtre, un cardinal, ou n’importe quel type en sandales pour m’en dire plus sur…

— Cela n’est tout de même pas une coïncidence, colonel, l’interpella Allegra.

Gallo fit brusquement demi-tour.

— Je pensais que vous étiez partie ?

— Ce n’est pas une coïncidence qu’il ait été tué ici, insista-t-elle.

— Mais bon sang de quoi parlez-vous ?

— Au temps des Romains, cette zone faisait entièrement partie du Campus Martius, un immense ensemble de bâtiments incluant les bains d’Agrippa au nord, le cirque Flaminius au sud et le théâtre de Pompée à l’ouest, expliqua-t-elle en pointant les quatre points cardinaux. Le sénat se réunissait même ici pendant la reconstruction de la curie, qui avait été détruite dans un incendie en 54 av. J.-C.

Elle désigna le sol.

— Il se réunissait sous le portique attaché au théâtre de Pompée.

— Ici ?

Gallo regarda autour de lui d’un air sceptique, peinant à réconcilier les ruines alentour avec la splendeur passée d’un amphithéâtre romain.

— Bien sûr, l’inconvénient de ce lieu était que le Campus Martius se situait en dehors du pomerium sacré, les limites officielles de la ville. Ainsi, bien que cet endroit soit plus calme que le forum, il n’était pas soumis aux mêmes restrictions en matière d’armes.

— Où voulez-vous en venir ? grommela Gallo.

Elle comprit alors qu’elle allait devoir tout lui dire de but en blanc.

— Je veux dire que Ricci n’est pas le premier homme à avoir été tué ici, expliqua-t-elle, un frisson d’excitation dans la voix. Oui, en 44 av. J.-C., Jules César a été assassiné presque exactement au même endroit.
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La Villa Getty, Malibu, Californie

17 mars – 10 h 52




Verity Bruce attendait ce jour depuis une éternité. Presque trois ans, pour être exacte. Trois années s’étaient en effet écoulées depuis qu’elle avait vu pour la première fois le polaroïd corné, dans un café viennois enfumé, et qu’elle avait ressenti une puissante montée d’adrénaline – due à l’extraordinaire l’opportunité qui s’offrait à elle – mêlée de la peur de manquer cette occasion.

Elle avait conclu le marché sur-le-champ, persuadée que le directeur approuverait son initiative. Les administrateurs du musée avaient été un peu plus difficiles à convaincre, évidemment, mais ils ne connaissaient pas la période aussi bien qu’elle. Cela dit, quand ils comprirent l’importance de cette éminente découverte, ils partagèrent son enthousiasme, ainsi que sa frustration grandissante, au regard des années perdues par les scientifiques, qui n’en finissaient plus de faire des tests, jusqu’à ce qu’elle décrète que cela suffisait. Après, la lourde machine bureaucratique internationale s’était mise en branle, exigeant une palanquée de déclarations sous serments, de lettres d’authentification, de contrats, de relevés bancaires, de formulaires de transferts de fonds, de permis d’importation et d’exportation, de documents de droits de douane, ajoutant des mois et des mois de traitements à l’interminable processus. Cela dit, les choses avaient été faites dans les règles. Et aujourd’hui, enfin, l’attente était terminée.

Elle se campa devant le miroir en pied fixé derrière la porte de son bureau et se demanda si toutes ces années d’attente, depuis le frémissement de la découverte à l’imminente levée du voile, l’avaient vieillie. Un petit peu, peut-être, à en juger par les infimes pattes-d’oie au coin de ses yeux verts et les fines zébrures au-dessus de ses lèvres, telles les traces à peine visibles d’un animal dans la neige. Depuis ses quarante-cinq ans, les années semblaient peser plus lourd sur son visage, comme si elles étaient suspendues à d’invisibles crochets rivés sous sa peau. Elle aurait pu recourir à la chirurgie esthétique, bien sûr – Dieu sait que toutes les femmes de son âge à Los Angeles passaient par là –, mais elle détestait les artifices. Eclaircir ses longs cheveux aux boucles cuivrées était une chose. Se faire charcuter en était une autre. Parfois, il fallait laisser la nature suivre son cours.

De plus, se dit-elle en ajoutant une dernière touche de rouge à lèvres et de mascara, ce n’était pas comme si elle avait perdu son aura. Sinon, comment expliquer que ce séduisant auteur de trente-deux ans, rencontré lors d’un gala de charité à la Maison-Blanche le mois dernier, la harcelait pour qu’elle lui rende visite sur l’île de Martha’s Vineyard l’automne prochain ? Et elle avait toujours d’aussi jolies jambes. Cela n’avait pas changé. Et, avec un peu de chance, cela ne changerait pas.

— Tout le monde vous attend.

L’une des attachées de presse du Getty avait frappé à la porte de sa chambre. Verity ne se rappelait plus son nom. Cela dit, toutes ces filles se ressemblaient – blondes, souriantes, minces, décolleté plongeant – comme si la ville faisait quelque expérience de clonage bizarre. Pourtant, les jambes de cette fille n’étaient pas aussi belles que les siennes.

— Allons-y, dit-elle en enfilant sa veste sur la robe couture Chanel qu’elle avait achetée à Paris l’année précédente. Une coquetterie vestimentaire, qui entretenait l’image de femme marginale qu’elle cultivait soigneusement depuis des années. C’était très simple, en fait. Si vous vouliez réussir dans le milieu académique et poussiéreux des conservateurs, il fallait trouver un moyen de vous faire remarquer. Elle n’allait certainement pas renoncer maintenant. Aussi avait-elle enfilé une paire de vertigineux escarpins Manolo Blahnik, parfaitement assortis à son rouge à lèvres. Après tout, il s’agissait d’une acquisition de dix millions de dollars, et les photographes du LA Times seraient présents.

Un petit groupe de donateurs, d’experts et de journalistes – que le directeur et elle avaient triés sur le volet afin de garantir une médiatisation maximale de l’événement – étaient déjà rassemblés dans l’auditorium. L’acquisition avait été drapée de noir – une mise en scène un brin mélodramatique à son goût – et placée au centre de la pièce pour que les invités puissent circuler librement autour.

Attrapant une flûte de Laurent Perrier rosé sur un plateau, Verity se coula dans la pièce, fendit la foule, serra la main des uns et embrassa les autres tout en échangeant une anecdote amusante ou riant à l’évocation d’un souvenir. Mais elle avait à peine conscience de ce qu’elle disait ou entendait, tant elle était fébrile à l’approche du moment de vérité. Bientôt, elle n’entendit plus que les battements sourds de son cœur.

— Mesdames et messieurs…

Le directeur avait pris place au milieu de la salle.

— Mesdames et messieurs, puis-je avoir votre attention, s’il vous plaît ? demanda-t-il, invitant la foule à l’encercler.

Les lumières se tamisèrent.

— Mesdames et messieurs, aujourd’hui est le point culminant d’un fabuleux voyage…

Il commença à lire un petit carton, puis fit une pause, pour ménager le suspense.

— … un voyage qui commença quelque deux mille cinq cents ans avant Jésus-Christ, dans la Grèce antique. Un voyage qui se termine aujourd’hui, ici, à Malibu. Car aujourd’hui je suis heureux de vous dévoiler la toute dernière acquisition de la Villa Getty, à mon sens l’une des plus grandes œuvres d’art à avoir pénétré le territoire des Etats-Unis depuis la Seconde Guerre mondiale.

D’un geste théâtral, il fit glisser le tissu noir sur le sol. Dans le faisceau de l’unique projecteur apparut une statue de marbre de deux mètres de haut représentant un jeune garçon, la jambe gauche en avant, les bras le long du corps, le regard fixé devant lui. Des murmures parcoururent la foule, à la fois choquée et émerveillée.

— Cet exemple unique d’un kouros grec a été daté de l’an 540 av. J.-C. environ, continua, placée de l’autre côté de la statue, Verity sans l’aide de la moindre note. Comme la plupart d’entre vous le savent déjà, bien qu’il s’inspire du dieu Apollon, le kouros ne vise pas à représenter un individu jeune en particulier, mais l’idée même de la jeunesse. Et dans la Grèce antique, il servait à la fois d’offrande aux dieux dans les sanctuaires et de monument funéraire. D’après notre expertise, cette œuvre a été taillée dans le marbre dolomite de l’ancienne carrière du cap Vathy, sur l’île de Thassos.

De son ton habituellement mesuré et autoritaire, elle poursuivit la description de la statue, son plaisir augmentant à mesure qu’elle donnait tous les détails de cette fabuleuse découverte. Sa provenance d’abord, la collection privée d’un physicien suisse dont le grand-père avait acquis la statue à Athènes à la fin d’un xviiie siècle. Ensuite, les tests exhaustifs des scientifiques, qui avaient révélé la présence d’une fine couche de calcite à sa surface, indice de la croissance de lichen depuis des centaines, voire des milliers d’années. Son style enfin, qui rappelait l’Anavysos Kouros du Musée national d’Athènes. Pour résumer, un chef-d’œuvre qui prouvait la détermination de la Villa Getty de bâtir une collection américaine d’antiquités classiques de premier plan.

Son discours touchait à sa fin. Remerciant d’un signe de tête son auditoire pour ses applaudissements nourris, elle se recula pour qu’on puisse examiner la statue de plus près, tout en gardant un œil jaloux sur son œuvre, tel un parent qui surveille son enfant dans un parc bondé.

Au début, tout se déroula à merveille. Certains hochèrent la tête, admirant les lignes pures et élégantes de la statue, d’autres lui glissèrent quelques mots de félicitations. Puis, sans prévenir, l’atmosphère s’assombrit. Quelques invités observaient en effet le kouros d’un air sceptique et échangeaient des commentaires à voix basse.

Thierry Normand, de l’Ecole française d’Athènes, fut le premier à rompre les rangs.

— L’utilisation du marbre de Thassos ne vous semble-t-elle pas un peu… étrange ?

— Et que pensez-vous de l’absence de peinture ? renchérit aussitôt Eleanor Grant, de l’Université de Chicago. D’après ce que j’en sais, tous les autres kouros, peut-être à l’exception du kouros de Melos, recèlent des traces de peinture ?

— Eh bien, évidemment, nous considérons… commença Verity avec un faible sourire, s’efforçant de ne pas être sur la défensive, même si elle se sentait insultée par leurs sous-entendus.

— Je suis désolé, Verity, l’interrompit Sir John Sykes, le très respecté professeur d’Art et Archéologie classiques de l’Université d’Oxford, avec un toussotement embarrassé, ce n’est pas possible. Les cheveux datent bel et bien du VIe siècle av. J.-C., comme vous l’avez dit, mais le visage et le ventre sont clairement plus tardifs. Et, si vous pouvez trouver des cuisses aux muscles tout aussi marqués à Corinthe, je n’ai jamais vu ce type de pieds qu’en Béotie. La science ne peut pas tout nous dire. Vous devez vous baser sur des critères esthétiques, sur ce que vous voyez. Et, à mes yeux, cette œuvre tient du pastiche.

— Eh bien, je suis désolée, Sir John, mais je ne suis pas du tout d’accord avec vous… répondit Verity, les mâchoires serrées, en recherchant du regard le soutien du directeur qui s’était retranché dans un coin de la salle.

— En fait, Sir John, je dirais plutôt qu’il s’agit d’une œuvre…

Le professeur Vivian Foyle, de l’Institute of Fine Arts de l’Université de New York, avait suspendu sa phrase, pour s’assurer l’attention de toute l’assistance, avant s’asséner son verdict :

— … originale.

Le mot était lourd de sous-entendus. Foyle suggérait que la statue était en fait une contrefaçon, qu’elle avait été fabriquée dans quelque atelier clandestin au lieu d’être le résultat de fouilles archéologiques.

Verity accusait le coup, d’autant que l’atmosphère générale était telle qu’elle savait qu’elle n’avait pas la moindre chance de défendre ses opinions. Les interrogations continuaient à fuser. Pourquoi le socle n’avait-il pas de joints en plomb, comme pour tous les autres kouros ? La dégradation du marbre n’aurait-elle pas pu être délibérément causée par de l’acide oxalique ? Comment se faisait-il qu’une œuvre aussi exceptionnelle n’ait pas refait surface avant ? Sa provenance avait-elle été soigneusement vérifiée ?

Elle les entendait à peine. Seule sa rage intérieure bourdonnait à ses oreilles. Au lieu de réagir, elle conserva un visage blanc et froid comme le marbre, hocha la tête et haussa les épaules aux moments qu’elle croyait opportuns, craignant de se mettre à vociférer si elle se risquait à ouvrir la bouche. Elle endura cette torture dix minutes avant que le directeur, pressentant sans doute qu’elle allait exploser, vienne mettre fin à son calvaire.

— Originale ? Quelle sale garce sénile ! pesta-t-elle en se réfugiant dans son bureau. Sonya ?

— C’est Cynthia, gazouilla l’attachée de presse.

— Peu importe. Appelez-moi Faulks.

— Qui ?

— Earl Faulks. F-A-U-L-K-S, martela-t-elle. Je ne veux pas savoir ce qu’il fait ni où il est. Appelez-le. En fait, je ne veux pas seulement lui parler. Je veux le voir ici, dans mon bureau. Demain.
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Au-dessus du Nebraska

17 mars – 20 h 43




Ordinairement utilisé pour attirer de gros clients dans les rets tentateurs du casino, le jet privé de Kezman était une puissante introduction à l’univers Las Vegas. Sièges de cuir d’un blanc neigeux, appuie-tête brodés d’un A doré, tapis en peau de léopard, cabine lambrissée de bois d’acajou lustré – tel l’intérieur d’un bateau à vapeur d’avant-guerre –, miroirs éclairés de néons bleus. A l’avant, au-dessus de la porte du cockpit, une photo de Kezman, exhibant son sourire ravageur et ses bijoux en or, qui les regardait avec bienveillance, tel le dictateur d’un riche Etat pétrolier africain.

Tout à ses pensées, Tom avait immédiatement regagné son siège, déclinant poliment le verre de l’hôtesse, dont la jupe était aussi courte que son haut. La tête tournée vers l’horizon, le regard perdu dans le vague, il s’était à peine aperçu que l’avion avait décollé, encore moins que Jennifer s’était installée en face de lui.

— Tu portes toujours cette montre ? demanda-t-elle en inclinant la tête sur le côté, de sorte que ses cheveux noirs épais et bouclés caressèrent son épaule gauche.

Il jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet « Brancard » Rolex Prince, en acier inoxydable et datant de 1934. Un cadeau de remerciement du FBI, pour sa première affaire avec Jennifer, même s’il la soupçonnait d’en avoir eu l’idée et d’avoir elle-même choisi le modèle.

— Pourquoi ? dit-il avec un sourire. Tu veux la récupérer ?

Un mètre soixante, mince, le teint chocolat, elle avait des yeux noisette brillants et portait son habituelle tenue de camouflage – pantalon noir et chemisier blanc. Des vêtements « repoussoirs », comme elle les décrivait elle-même, contrairement aux tenues aguicheuses qu’arboraient ses collègues féminines, sans cesse invitées à sortir, mais jamais promues. A dire vrai, les chances pour une femme d’avoir de l’avancement au sein du Bureau, surtout d’une femme de couleur, étaient extrêmement faibles. Elle avait donc redoublé d’efforts pour être prise au sérieux. Pourtant, d’après ce qu’il avait vu, Jennifer avait su tirer son épingle du jeu et réussi à passer du statut de simple agent de terrain de la division d’Atlanta à celui de membre émérite de la section artistique du département de criminalité. Une évolution qui n’avait rien de fortuit.

— A moins que tu n’aies autre chose en tête ?

— C’est ce que tu crois ?

— Eh bien, je te trouve un peu… distrait.

— Pas vraiment.

Son regard erra de nouveau par le hublot.

— Je réfléchissais seulement aux événements de la journée.

— Tu veux parler de ton grand-père ?

— Je veux parler des gens qui assistaient aux funérailles. De ma famille, de ce qu’il en reste. Nous nous connaissons à peine.

— Tu es une personne difficile à cerner, Tom, dit-elle doucement.

— Même pour toi ? lui demanda-t-il en la fixant droit dans les yeux avec espoir.

— Peut-être encore plus pour moi, répondit-elle d’un ton où affleurait une pointe de résignation.

Il comprenait parfaitement son propos, même si elle était sans doute la personne qui avait été le plus proche de lui ces dernières années. Les choses avaient pourtant plutôt mal commencé entre eux. Leur sentiment initial de suspicion mutuel et instinctif s’était lentement mué en une fragile et prudente coopération. Et, malgré des débuts peu prometteurs, une confiance solide s’était installée entre eux, se transformant peu à peu en une amitié naissante. Une amitié qui s’était momentanément épanouie en un sentiment plus fort, et l’attirance grandissante qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre avait été assouvie, le temps d’une unique nuit impromptue.

Les années s’étaient écoulées, puis une nouvelle affaire leur avait donné l’opportunité de raviver ces sentiments et de bâtir une relation plus durable.

Malheureusement, ils n’avaient pas su surmonter leurs peurs – Tom était réticent à ouvrir son cœur et Jennifer avait craint de souffrir.

Pourtant, le souvenir de cette nuit s’était durablement ancrée dans leurs esprits, tel un éclat de métal invisible enfoui sous la peau, qui se rappelait violemment à leur mémoire chaque fois qu’ils se frottaient à une autre personne.

— Que deviens-tu ? demanda-t-il, détournant délibérément la conversation.

Jennifer jeta, avant de répondre, un coup d’œil par-dessus l’épaule de Tom, l’incitant à se tourner pour suivre son regard méfiant. Stokes était endormi, ses longues jambes étendues, la tête avachie sur l’épaule, deux flasques de whisky vides abandonnées sur la tablette devant lui. L’hôtesse s’était retranchée dans son cabinet de toilette avec sa trousse de maquillage.

— Cela t’a gêné de me voir ?

Jennifer avait répondu par une autre question.

— J’étais déçu de ne pas te voir seule, admit-il, presque surpris de sa franchise.

— C’est l’affaire de Stokes, expliqua-t-elle d’un air d’excuse. Je ne pouvais pas venir sans lui.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

Un silence.

— Tu ne m’as pas prévenue de ton arrivée.

— Je n’en savais rien avant d’être dans l’avion, protesta-t-il.

— Tu aurais pu m’appeler.

— M’aurais-tu appelé si tu n’avais pas eu besoin de mon aide ?

Un autre silence, plus long cette fois.

— Probablement pas, concéda-t-elle.

Comme c’était étrange, se dit Tom. Ils ne sortaient pas ensemble, ne s’étaient pas parlé depuis presque un an et, pourtant, ils étaient empêtrés dans une étrange conversation, typique de deux amants qui luttaient contre leurs véritables sentiments et refusaient de s’ouvrir l’un à l’autre par crainte de perdre l’avantage émotionnel.

Un long silence s’installa de nouveau.

— Pourquoi es-tu venu ? finit par demander Jennifer en le regardant droit dans les yeux.

Il haussa les épaules.

— Parce que tu m’as dit que tu avais besoin de moi.

— Tu étais sur le point de refuser. Puis quelque chose t’a fait changer d’avis.

— Je n’ai pas vraiment…

— Est-ce que c’est parce que je t’ai dit que je procéderais moi-même à l’échange si tu ne le faisais pas ?

Un sourire dansa sur le visage de Tom. Il avait oublié à quel point elle était perspicace.

— Que sais-tu à propos de cette peinture ? demanda-t-il en saisissant la photo posée sur la table pour l’étudier à travers la pochette de plastique.

— C’est l’un des quatre tableaux que le Caravage a achevés en 1609, alors qu’il était poursuivi pour meurtre. Il est estimé à vingt millions de dollars, mais il doit en valoir bien plus aujourd’hui, étant donné le marché actuel.

— Et que sais-tu du vol lui-même ?

— 16 octobre 1969, récita-t-elle de mémoire. La police italienne a rapporté que, à l’aide de lames de rasoir, les voleurs avaient découpé la toile de son cadre, accroché au-dessus de l’autel de l’oratoire Saint-Laurent, à Palerme, puis ils se sont échappés dans un camion. Sans doute une équipe de deux hommes.

— Je dirais trois. C’est une immense toile, pas loin de six mètres carrés. Je ne suis pas sûr que deux hommes auraient pu la transporter.

— A l’époque, les gens soupçonnaient la Mafia ?

Son assertion avait pris l’intonation d’une question.

— Cela m’a toujours paru être un travail d’amateurs. Des voyous qui ont pensé à tout, sauf au moyen de vendre une telle toile. Si elle est aujourd’hui en possession de la Mafia, c’est parce que personne n’a voulu la leur acheter, ou simplement parce que la Mafia la voulait pour elle. La Cosa Nostra n’aime pas qu’on vienne piétiner ses plates-bandes sans sa permission.

— Et personne ne l’a revue depuis.

— Des rumeurs couraient ces dernières années, dit Tom en soupirant. Apparemment, la toile aurait refait surface à Rome, ou peut-être été détruite dans le tremblement de terre de Naples en 1980. Puis, il y a quelques années, un indicateur de la Mafia a prétendu l’avoir roulée dans un tapis avant de l’enterrer dans un coffre métallique. Quand il a été déterré, le coffre était vide.

— C’est tout ?

— Si tu veux mon avis, elle est entre les mains de la Cosa Nostra depuis le début. Probablement un cadeau ou un paiement.

— Ce qui voudrait dire que la Mafia est derrière la vente d’aujourd’hui ?

— Si ce n’est pas la Mafia, c’est que quelqu’un la lui a volée. Quoi qu’il en soit, ces types seront dangereux et facilement effrayés. Si nous avons de la chance, ils se contenteront de fuir s’ils sentent que l’affaire tourne mal. Dans le cas contraire, ils peuvent paniquer et tirer dans le tas.

Un silence.

— Voilà pourquoi je suis venu.

— Je n’ai besoin de personne pour me protéger ! lança-t-elle, agacée par ses sous-entendus. Je ne t’ai pas demandé de venir couvrir mes arrières.

— Je suis là parce que je sais comment ces types fonctionnent. Et les seuls arrières que j’aurai à couvrir seront les miens.
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Hôtel et casino Amalfi, Las Vegas

29 mars – 21 h 27




Depuis qu’il travaillait à son compte, Kyle Foster n’avait jamais rencontré ni parlé à aucun de ses commanditaires. C’était plus sûr ainsi. Pour tout le monde. A quoi cela servirait-il ? Il lui fallait seulement un nom, une photographie et cinquante pour cent d’avance sur ses gages, versés sur un compte des îles Caïmans. Pourquoi compliquer les choses avec un visage ou une voix, alors que le commanditaire n’avait qu’à envoyer tous les détails par mail ? Cela leur évitait des problèmes à tous les deux. C’était sans doute un homme, bien sûr. Mais il n’en était pas certain. Une nana dans le business ? Pas impossible, mais rare. Et s’il lui suggérait une rencontre, après tout ?

Son BlackBerry vibra sur la table devant lui, interrompant le cours de ses pensées. Balançant ses jambes sur le sol, il s’assit et se pencha pour éteindre le son de la télé, afin de se concentrer sur le message, plutôt que sur les gémissements d’une fille qui se faisait baiser par sa sœur jumelle équipée d’un godemiché.

La photo retint aussitôt son attention. Ce visage rond et lisse, qui arborait un semblant de sourire, reflétait l’ironie de la vie. Il connaissait ce visage, du moins l’avait-il déjà entrevu lors d’une précédente mission. En dessous, un simple message.

Arrivée confirmée de la cible à Vegas ce soir. Mission extrêmement urgente.

Bien, pensa-t-il en s’allongeant dans son lit. Il détestait attendre, surtout quand le minibar était presque vide et qu’il avait maté tous les films des deux chaînes pornos disponibles.

Après avoir dévissé la grille du plafond, il descendit le fusil noir Mark 12 Special Purpose qu’il avait planqué dans le conduit d’air conditionné et commença à le démonter. Cette arme était un modèle récent, dont les Forces spéciales américaines se servaient au Moyen-Orient. Il appréciait son efficacité, ainsi que sa portée, plus grande que celle d’un Carbine M4, sans cependant égaler celle du M16 standard. Surtout, bien qu’il ait été conçu pour tirer des cartouches standard de l’OTAN, il réalisait de plus grandes performances avec des balles chemisées à tête creuse Sierra Bullets MatchKing 77 en forme d’ogive. Cela dit, il n’utiliserait aucune des deux.

Dénudée, l’arme démembrée reposait sur les draps de lin frais, tels des instruments chirurgicaux sur un plateau. Après avoir déplié une serviette blanche à côté des pièces détachées, il les disposa soigneusement une à une sur le tissu, puis en fit un rouleau compact, qu’il amarra solidement à l’aide de bandes de ruban adhésif. Il secoua le fagot pour s’assurer qu’il ne faisait aucun bruit, puis le fourra dans son sac à dos. Après avoir vidé la dernière goutte de whisky, il reporta son attention sur son uniforme. Il enfila sa veste rouge et vérifia qu’elle était correctement boutonnée jusqu’au cou. Pas aussi malin que son uniforme de l’armée, pendu dans sa garde-robe chez lui, à Charlotte, et dont l’emblème doré de son badge de ranger brillait à travers la housse de plastique, mais cela ferait l’affaire. Il doutait que l’entreprise de nettoyage ait remarqué la disparition de cette veste de la réserve. Quant au serveur à qui il avait dérobé le badge de sécurité avant de le falsifier… eh bien, il n’en aurait pas l’usage de sitôt.

Enfin, il éclaircit ses cheveux châtains et faillit ne pas se reconnaître sans sa barbe désordonnée. C’était une chose qui l’avait toujours fasciné à Vegas. Vous pouviez vous balader dans la rue déguisé en Elvis ou avec un python de trois mètres autour du cou, personne ne se retournait sur votre passage. Mais promenez-vous sur le Strip avec une barbe, et les gens vous dévisageaient comme si vous étiez un monstre échappé d’un cirque.

Au bout du compte, il n’avait eu d’autre choix que de la raser. Comment se mêler au personnel du casino sinon ? Comment atteindre sa cible et lui porter un coup fatal ?
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Aéroport international McCarran, Nevada

17 mars – 22 h 37




— Kezman n’a pas fait les choses à moitié, commenta Tom quand l’escalier de l’avion eut touché terre.

Un long Hummer blanc, flanqué d’un A doré, les attendait. Ses néons striaient la piste d’atterrissage de rais bleutés.

— D’abord le jet, maintenant la limousine. Que veut-il ?

— Un mot en sa faveur au Comité de contrôle des Jeux du Nevada, grogna Stokes en passant devant Tom pour monter dans le véhicule.

Une voiture du FBI banalisée était garée derrière la limousine. Stokes fit signe au conducteur de les suivre.

— Un de ses gérants a été pris en flagrant délit de vente d’ecstasy à des gamins de collège et il a peur de perdre sa licence de jeu.

Une enveloppe avait été déposée à leur intention sur la banquette de cuir blanc, ainsi que trois flûtes et une bouteille de Cristal Roederer dans un seau à glace. A la surprise de Jennifer, la lettre lui était adressée. Elle l’ouvrit, puis hocha lentement la tête lorsqu’elle comprit de quoi il retournait.

— De nouvelles infos à propos de mon autre affaire en cours, expliqua-t-elle en parcourant le mot qu’un agent du FBI avait été chargé de lui remettre.

Stokes hocha la tête et se glissa sur le siège passager pour prendre son téléphone.

— Mauvaises nouvelles ? s’enquit Tom.

L’air pénétré de Jennifer se mua en un sourire contrit.

— Comme toujours, répondit-elle en posant le message dactylographié à côté d’elle avec un soupir.

Elle marqua une pause, rivant son regard au sien. Discuter d’une enquête en cours avec un civil, qui plus est un civil avec les références de Tom, n’était pas tout à fait conforme à la procédure. Cela dit, cette affaire était loin d’être anodine, et l’opinion de Tom comptait beaucoup pour elle. De plus, qui le saurait ? Certainement pas Stokes, qui parlait bruyamment dans son téléphone pour savoir où en était la préparation de l’argent et l’organisation de la police métropolitaine.

— Il y a plusieurs semaines, les douaniers de Norfolk ont reçu un avertissement à propos d’une cargaison de pièces détachées de voitures du côté d’Hambourg, dit-elle à voix basse, en se penchant vers Tom. Quand ils ont ouvert le conteneur, tout paraissait en ordre, mais les rayons X ont révélé quelque chose d’étrange.

— Une cachette ?

— Exactement. Les pièces détachées étaient empilées sur le devant et sur les côtés. Elles dissimulaient une caisse plus petite, remplie de mobilier.

— Du mobilier ?

— Eileen Gray. D’une valeur de dix à quinze millions de dollars.

Tom laissa échapper un sifflement, qui faisait écho à sa propre surprise, lorsqu’elle avait elle-même découvert l’ampleur du trafic. Le mobilier Art déco Eileen Gray était apparemment aussi rare que coûteux.

— Nous avons remis la caisse en place et suivi la cargaison jusque dans le Queens, chez un antiquaire italien qui avait émigré aux Etats-Unis dans les années soixante-dix. Il s’est rendu à la minute où nous avons frappé à sa porte. Je n’avais jamais vu quelqu’un aussi heureux de voir un badge.

— A qui pensait-il avoir affaire ?

— Apparemment, il passait des pièces en contrebande pour un important réseau de trafic d’art. Et ce depuis des années. Il avait mis le mobilier de côté pour lui et il a cru que les trafiquants avaient découvert la supercherie.

— De quel type d’antiquités s’agissait-il ?

— Des statues, des vases, des bijoux et même des fresques entières. La plupart provenaient du pillage de tombes romaines et étrusques. L’une de leurs meilleures techniques était de recouvrir les objets de plastique liquide, puis de les peindre pour les faire passer pour de simples souvenirs. Enfin, voilà pourquoi ils ont fait appel à moi.

— Ma mère était antiquaire, dit Tom avec un soupir. Je me rappelle qu’elle disait que le pillage de tombes était la seconde profession la plus vieille du monde. La vérité, c’est que, tant qu’il y aura des gens pour acheter des œuvres d’art sans poser de questions, il y en aura d’autres pour les voler.

— Pilleurs de tombes.

— En Italie, on les appelle tombaroli, au Pérou huaceros. Au Mexique, au Cambodge, en Chine, en Iraq… ils sont partout. Mais l’Italie est le berceau, la Terra Santa de tous les pilleurs de tombes du monde. Elle recèle plus de quarante sites classés au patrimoine mondial de l’UNESCO, avec les vestiges de cinq civilisations différentes.

Un silence.

— Est-ce que l’antiquaire vous a fourni les identités de ses acheteurs ?

Elle secoua la tête.

— Son job consistait seulement à faire passer les objets en contrebande. Il n’avait aucune idée de leur provenance ni de leur destination. Mais il nous a donné un nom. Un homme de l’organisation est apparemment sorti à découvert il y a quelques semaines. Nous avons relayé l’info aux Italiens, qui nous ont promis de faire des recherches.

Elle reprit le message d’un air agacé.

— Le Département d’Etat ne les lâche pas, pour s’assurer qu’ils nous gardent dans la boucle, mais jusqu’ici nous n’avons rien obtenu d’eux.

— Cette organisation a un nom ?

— Possible. Tu as déjà entendu parler de la Ligue Delian ?

Tom fronça les sourcils.

— Ligue au sens de club ?

— En fouillant les poubelles de l’antiquaire, nous avons découvert deux sacs de papiers déchiquetés. La plupart étaient inutilisables, mais le labo a réussi à rassembler les morceaux d’une feuille jaune, grâce à ses stries colorées. Elle était essentiellement couverte de ratures et de griffonnages. Le genre de trucs qu’on gribouille quand on est au téléphone. Mais dans un coin de la feuille, il avait esquissé une sorte de symbole. Deux serpents enroulés autour d’un poing serré. Le sceau de la Ligue Delian.

— Cela ne me dit rien, commenta Tom en secouant la tête.

— Eh bien, à lui, cela disait quelque chose, car, depuis que nous le lui avons mis sous le nez, il n’a plus voulu dire un mot. Il ne veut même pas parler à son avocat. Mais nous avons trouvé ses relevés de compte et je crois que la Ligue Delian est…

Elle s’interrompit quand Stokes raccrocha son téléphone et revint vers eux.

— L’argent est prêt, et la police métropolitaine est d’accord pour coopérer. Tout est en place.

Ils bifurquèrent sur Las Vegas Boulevard. Sur un immense panneau d’affichage, un cow-boy au large sourire leur souhaitait la bienvenue dans la ville des vacances perpétuelles, dont les rues grouillaient de créatures nocturnes, sortes de vampires qui ne s’aventuraient dehors que pour se nourrir.

Jennifer n’était jamais venue à Las Vegas, mais lorsqu’ils avaient décrit un cercle au-dessus de la ville avant d’atterrir, elle avait été frappée par le caractère irréel de cet oasis de béton, comme surgi du ventre du désert, et dont le cœur brillant battait frénétiquement, tandis que ses poumons peinaient à expirer le précieux air réfrigéré.

Le long des rues, les palaces, vestiges du passé, éclairaient la ville de lueurs criardes, comme sur une photographie surexposée. Les pyramides, l’Angleterre arthurienne, New York, Paris, le lac de Côme, Venise… Elle eut la brusque et désopilante sensation de voyager dans le temps sans se déplacer, comme si le temps et l’espace s’étaient figés en ce point précis de l’univers.

Bizarrement, malgré le sentiment enivrant, voire fascinant, que suscitait ce spectacle au coût pharaonique, où le ballet des fontaines le disputait à l’odeur de soufre des éruptions volcaniques, elle n’osait toucher ces chefs-d’œuvre, de peur qu’ils se désagrègent sous ses doigts. Elle comprit brusquement qu’elle se trouvait dans une hyperréalité, au cœur d’une cité aux monuments en fibres de carbone, aux plantes artificielles et aux expériences factices. Un fac-similé de partout et nulle part à la fois, une quête désespérée d’authenticité qui ne faisait que renforcer son artificialité. L’inexistence. Elle se prit à espérer que leur séjour soit bref.

— Nous y sommes ! lança Stokes quand la limousine s’arrêta devant une arche monumentale surmontée de deux lions rugissants.

En dépit de son nom, l’Amalfi semblait avoir été inspiré par l’architecture florentine, plutôt que napolitaine, mais à une telle échelle que le Duomo de Milan faisait pâle figure à côté. Le Palazzo Strozzi sous stéroïdes, une structure massive, aux allures de forteresse, constituée de pierres calcaires de l’Indiana et de grès de l’Ohio. Les fenêtres en arc vertigineuses et grillagées de herses en fer ne faisaient qu’accentuer l’impression d’invulnérabilité qui se dégageait de l’ensemble.

Plutôt que de se garer devant l’entrée principale, la voiture prit sur la gauche et s’enfonça dans un parking souterrain.

— L’entrée des flambeurs, expliqua Stokes. Certains types ne veulent pas prendre le risque d’être kidnappés entre la voiture et l’hôtel.

Tom éclata de rire.

— Ils ont plus de chances d’être enlevés à l’intérieur qu’à l’extérieur.
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Le Panthéon, Rome

18 mars – 6 h 58




Autre jour. Autre lieu. Et pourtant, cette scène donnait à Allegra un étrange sentiment de déjà-vu. Le coup de fil inattendu et importun. Les ordres vociférés. Les rues barrées. Le hurlement strident des sirènes. Le ballet des hélicoptères au-dessus de sa tête. Les équipes de télévision qui rôdaient comme des hyènes autour du cadavre. Son retard.

Pourtant, la situation était légèrement différente de la veille. Hier, elle n’avait rencontré que stupeur et curiosité aux abords de l’Area Sacra. Aujourd’hui, elle lut de l’indignation dans le regard des policiers postés derrière les barrières de sécurité, et une fureur grandissante grondait dans la foule.

Remettant sa carte d’identité dans son sac, elle traversa la Piazza della Minerva et se fraya un chemin jusqu’à la Piazza dalla Rotonda. Comparé au zoo qu’elle venait de traverser, le square semblait étrangement paisible – le doux bruissement de la fontaine, les conversations étouffées des officiers, le grésillement des radios qui faisait penser au bourdonnement d’une ligne électrique un jour de pluie.

Il régnait également un sentiment d’ordre, et même de respect, sur les lieux. Contrairement à la veille, où les voitures de police et les véhicules de service avaient été abandonnés de façon erratique, aujourd’hui, ils étaient tous soigneusement alignés l’un à côté de l’autre.

La pluie se mit à tomber. Le ciel était assombri d’une épaisse couche de nuages gris, comme s’il refusait de se réveiller. Brusquement, le Panthéon apparut devant elle. L’élégance classique des trois rangées de colonnes de granit monolithe qui soutenaient son frontispice était enlaidie par l’énorme verrue de béton qui trônait derrière. Solide et trapue, l’excroissance semblait s’être lovée dans un cratère au milieu des rues, comme une météorite qui aurait atterri entre les immeubles.

Allegra grimpa jusqu’au portique et passa sous les bandes adhésives jaunes tendues entre les colonnes. Puis elle se faufila à l’intérieur de la rotonde, faisant claquer ses talons sur le sol de marbre ancien. Soudain, elle s’arrêta, captivée par le faisceau de lumière blême que l’hélicoptère projetait à travers l’ouverture circulaire au sommet du dôme en caissons. Dans le puits de lumière qui descendait jusqu’à l’autel, des étincelles de pluie miroitaient, telles des lucioles prisonnières d’un bocal de verre. C’était une vision magnifique.

— Vous venez ou bien vous restez là, plantée comme une demeurée ?

D’humeur encore plus sombre que la veille, Salvatore traversa le faisceau lumineux.

— Un bonjour serait agréable.

— Vous êtes en retard.

— Croyez-moi, il m’a fallu des années de pratique pour être aussi peu fiable.

— Gallo ne va pas être content.

— Gallo n’est jamais content.

Il la regarda d’un air à la fois consterné, mais aussi un peu envieux de son impudence. Puis il haussa les épaules, résigné.

— Comme vous voulez.

Il y avait une vingtaine de personnes sur le site. Certains, en uniforme, interrogeaient les types de la sécurité, d’autres, en blouse blanche, prenaient des photographies et examinaient le sol autour de l’autel, à présent dissimulé derrière des écrans de fortune. Gallo, cette fois en costume, les mains derrière le dos tel un professeur prêt à distribuer des punitions, l’attendait à côté de la tombe de Raphaël. Comme Salvatore l’avait dit, il était de méchante humeur, et elle se demanda si l’atmosphère maussade qui régnait au dehors était d’une manière ou d’une autre liée au baromètre émotionnel du colonel.

— Sympa d’être venue.

— Sympa de me l’avoir demandé.

Gallo marqua une pause, les lèvres pincées, comme s’il n’arrivait pas à déterminer s’il la trouvait insolente ou amusante.

— D’où m’avez-vous dit que vous veniez déjà ? demanda-t-il en ôtant ses lunettes, avant de les essuyer avec sa cravate.

— Je ne vous l’ai pas dit. Mais c’est Naples, balbutia-t-elle, surprise par sa question.

— Fille unique ?

C’était une simple interrogation, mais son ton était lourd de sous-entendus : difficile, gâtée, égoïste, butée. Choisissez votre stéréotype.

— Ce ne sont pas vos affaires.

Il se tut de nouveau, puis lui adressa un signe de tête en guise d’excuse.

— Vous avez raison. Je suis désolé.

A côté d’elle, Salvatore manqua s’étrangler. C’était sans doute la première fois qu’il entendait le colonel s’excuser.

— Vous dites toujours ce que vous pensez, n’est-ce pas ?

— Presque toujours.

— La différence entre vous et moi, c’est que vous pouvez la faire parce que vous êtes une femme. Si je me conduis comme vous, je suis aussitôt considéré comme un grossier personnage.

— Je ne dirais pas que vous êtes grossier, monsieur.

Les mots étaient sortis de sa bouche sans réflexion préalable.

Le sourire de Gallo s’évanouit.

— Que pouvez-vous me dire de cet endroit ? dit-il brusquement en l’invitant à le suivre vers l’autel.

— Que voulez-vous dire ?

— Le Panthéon. Que suis-je censé savoir à son propos ? A-t-il un lien avec le lieu où on a découvert le corps de Ricci la nuit dernière ?

Elle se passa la main dans les cheveux, tentant désespérément de se remémorer les points principaux de vieux cours oubliés.

— Il a été bâti par Hadrien aux environs de 125 apr. J.-C. Donc, aucun rapport apparent avec César, si c’était le sens de votre question, commença-t-elle avec hésitation. Cela dit, bien que ce soit une église depuis le xviie siècle, le Panthéon était autrefois un temple païen, exactement comme ceux de l’Area Sacra.

— Peu concluant, dit Gallo en palpant sa veste comme pour chercher ses cigarettes.

Reniflant, il finit par trouver un paquet de bonbons à sucer.

— J’essaie d’arrêter, admit-il en en fourrant un dans sa bouche.

Elle nota qu’il ne lui en proposa pas.

— Il n’y a donc pas de lien apparent, confirma-t-elle en hochant la tête avec fermeté.

— Alors que dites-vous de cela ?

D’un geste de la main, il fit signe aux experts de la médecine légale de déplacer les écrans. Un corps reposait sur l’autel, torse nu. Son visage barbu était tourné vers eux, les yeux écarquillés, sous l’effet du choc. Deux mannequins de magasin d’un blanc éclatant se tenaient près de sa tête – l’un petit et recroquevillé, l’autre plus grand – et observaient le cadavre d’un regard vide. Sans vêtements ni cheveux, ils étaient totalement dénués d’expression. Seul un léger renflement au niveau de la poitrine indiquait qu’il s’agissait de mannequins de femmes.

Le plus grand avait été soigneusement positionné : sa main gauche agrippait les cheveux de l’homme, et sa main droite tenait une courte épée. L’épée avait entaillé le cou de la victime, dont la tête était à moitié décapitée. De la blessure s’échappait une mare de sang qui baignait l’autel et cascadait jusqu’au sol, où il avait stagné et s’était solidifié en une flaque saumâtre.

L’ensemble avait été soigneusement orchestré, comme une scène rituelle. Une scène qui, pour une raison inconnue, lui semblait étrangement familière.

— Qui est-ce ?

— Vous ne le reconnaissez pas ? demanda Salvatore d’un air surpris en venant se placer à ses côtés. Son frère passe tout le temps à la télé. Il lui ressemble comme deux gouttes d’eau.

— Pourquoi ? Qui est son frère ? demanda-t-elle, hésitant entre détourner le regard et étudier les traits torturés de la victime.

— Annibale Argento, expliqua Salvatore. Le député sicilien. Le mort est son frère jumeau Giulio, plus connu sous le nom de Gio.

— Hannibal et Julius, approuva Gallo. Voilà votre satané lien avec César.

— Evidemment, dès que la presse aura vent de… commença Salvatore.

— Pourquoi m’avez-vous fait venir ? intervint-elle.

Elle se demanda soudain si elle pouvait se débarrasser de cette affaire avant d’être emportée par la tempête médiatique que l’annonce de la mort d’Argento n’allait pas manquer de déchaîner. Inutile que Salvatore lui explique que les enjeux de cette affaire étaient bien plus importants qu’elle ne l’avait imaginé.

— Parce que nous avons trouvé ceci dans sa bouche.

Gallo souleva une pochette de plastique contenant une pièce à conviction. Sans même la regarder, Allegra comprit aussitôt ce qui se trouvait à l’intérieur.
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Hôtel et casino Amalfi, Las Vegas

17 mars – 23 h 02




L’ascenseur privé de Kezman donnait sur une pièce de la taille d’un court de tennis. Des arcs-en-ciel éclairaient les jardins tropicaux luxuriants que l’on apercevait à travers les fenêtres ouvertes, où la lumière miroitait dans la brume fraîche.

Levant les yeux, Tom observa les hauts plafonds recouverts d’un drapé de satin noir, où trois immenses chandeliers scintillaient de mille feux, tels des bouquets de fleurs aux pétales de verre. Le seul élément de mobilier de ce vaste espace était une Hispano Suiza H6 – si on pouvait considérer que cette voiture datant de 1926 faisait partie des meubles.

Garée sur une plate-forme en contrebas, elle rutilait de chromes et de métal noir poli. Les roues de secours, fixées au-dessus des garde-boue avant, semblaient suivre la courbure gracieuse de ses flancs jusqu’au marchepied, tandis que deux phares de la taille d’une assiette étaient rivés au bout du capot massif, tels des yeux de dragon.

— Vous êtes là ? Parfait.

Un homme les avait rejoints, une radio dans une main et un téléphone portable dans l’autre. Petit et sec, il avait une peau olivâtre vérolée de cicatrices d’acné, et ses cheveux noirs épars masquaient à peine son crâne. Il fit une sorte de grimace, comme s’il avait quelque chose dans l’œil.

— Tom, voici l’agent spécial Carlos Ortiz.

Ils se serrèrent la main.

— Il a travaillé quelques jours sur cette affaire avec nous.

— Bienvenue.

L’expression d’Ortiz était indéchiffrable, mais Tom repéra un tatouage juste sous son col – quatorze en chiffres romains. Une référence à la lettre N, la quatorzième lettre de l’alphabet, symbole des Norteños, une coalition de gangs latinos de Caroline du Nord. Ortiz avait apparemment emprunté une route difficile, des quartiers violents de sa jeunesse à l’univers collet monté du FBI.

— J’espère que tu es à moitié aussi bon qu’elle le prétend, lâcha Ortiz.

Tom jeta un regard interrogateur à Jennifer, qui se contenta de hausser les épaules.

— Tu as eu l’enveloppe du Département d’Etat ?

— Ouais. Mais nous en parlerons plus tard. Combien de temps avons-nous ?

— La rencontre aura lieu à minuit donc… un peu moins d’une heure, répondit-il en consultant sa montre – une fausse Rolex Oyster, remarqua Tom – après avoir remonté sa manche d’une main agitée de tremblements erratiques, un tic révélateur.

— Tout le monde est déjà en place, ajouta Stokes. J’ai six agents en bas autour des tables et devant les machines à sous. Et quatre autres à l’entrée et près des portes de derrière. La Metro et le SWAT couvrent nos arrières deux pâtés de maisons plus loin.

— Et l’argent ? s’enquit Tom.

— Dans la chambre forte. Deux valises. Des billets non marqués et dont les numéros ne se suivent pas, selon leurs consignes. On nous l’apportera dès qu’on sera prêts.

— Il est temps d’installer le micro.

Ortiz entraîna Tom vers la voiture de collection, qui avait été transformée en véritable bureau : les sièges avaient été arrachés, et le toit ainsi qu’un côté du véhicule avaient été remplacés par une plaque de marbre noir.

— Je suppose que les gens riches ne savent plus quoi inventer pour dépenser leur argent, plaisanta Ortiz. Certains ont simplement plus d’imagination que d’autres.

Il sortit un petit émetteur de sa serviette et, pendant que Jennifer se détournait avec un sourire, il aida Tom à le fixer à l’intérieur de sa cuisse, puis cacha le microphone sous sa chemise.

— Pour le trouver là, il faudrait chercher autre chose qu’un micro… dit Ortiz en riant, après avoir vérifié que tout fonctionnait bien.

Il consulta de nouveau sa montre.

— Allons-y. Kezman a demandé à nous voir en bas avant l’opération.

— Et pourquoi pas ici ? demanda Jennifer en fronçant les sourcils.

— Il a pensé que vous apprécieriez la vue.

Ils reprirent l’ascenseur qui entama automatiquement sa descente et s’arrêta au niveau de la mezzanine, à côté de l’entrée de la galerie d’art privée de l’Amalfi.

— Nous allons l’attendre à l’intérieur, dit Ortiz en faisant un signe de tête aux deux agents de la sécurité postés de part et d’autre de la porte.

Ils pénétrèrent dans une série de salles contiguës qui contenaient une vingtaine de tableaux, ainsi que quelques petites sculptures abstraites posées sur des socles de verre. Une collection impressionnante, d’une valeur inestimable. Tom se rappelait que Kezman avait fait la une des journaux en battant son propre record lors d’une vente aux enchères. Il n’avait jamais déboursé une telle somme pour l’achat d’une peinture. Le Picasso qu’il avait acheté à cette occasion était à présent suspendu aux côtés d’œuvres de Cézanne, Gauguin, Van Gogh, Manet et Matisse.

— Impressionnant, n’est-ce pas ? souffla Jennifer, en écho à ses propres pensées. Même si, je ne sais pas, cela semble un peu…

— Sans âme ? suggéra Tom.

— Oui, approuva-t-elle. Sans âme. C’est sûrement cela.

Tom avait le sentiment que Kezman s’intéressait moins aux peintures qu’à leur illustre auteur. Aux yeux de cet homme, ces tableaux représentaient des trophées, des spécimens de célébrités qu’il n’avait acquis que pour les rayer de sa liste, comme un chasseur organiserait un safari pour ajouter une tête de zèbre aux cornes d’antilope et aux défenses d’éléphants qui ornaient déjà son tableau de chasse.

— Que sais-tu de lui ?

— Riche. Et intelligent. En trente ans, il est passé de gérant d’un petit restaurant de Jersey à l’un des plus gros joueurs du Strip.

— Il achète des boîtes qui perdent de l’argent, les remet sur pied ou bien les démolit, puis recommence à zéro, intervint Stokes, se mêlant à leur conversation. En plus de l’Amalfi, il possède trois autres casinos à Vegas, deux à Atlantic City et un à Macao.

— Et il est réglo ? demanda Tom.

— Autant qu’on peut l’être dans cette ville, répondit Stokes avec un sourire. Il est entouré d’une foule de gens qui viennent de milieux plus ou moins fréquentables, et les rumeurs vont bon train, mais jusque-là rien de particulier.

— L’art semble être sa nouvelle passion, ajouta Jennifer. C’est l’un des principaux donateurs du MET et du Getty.

— Lequel préférez-vous ?

Vêtu d’un smoking, Kezman se tenait derrière eux et affichait un sourire éblouissant sous ses lunettes de soleil. Sur ses talons, un assistant peu amène, un attaché-case serré dans une main, deux téléphones portables plaqués or dans l’autre. D’après l’ampleur de la veste de l’homme à la silhouette élancée, Tom devina qu’il était armé.

Kezman avait dans les cinquante ans et était plus petit que Tom ne l’avait imaginé. Même s’il s’agissait bien de la même personne, la photo de son jet avait clairement été prise plusieurs années auparavant. Ses cheveux bruns grisonnaient à ses tempes, et les traits anguleux de son visage s’étaient estompés. Seul son menton conservait un aspect tranchant. Cependant, sa voix était énergique, et ses mouvements, saccadés. Il passait sans cesse d’un pied sur l’autre, un peu comme un boxeur, et dodelinait de la tête de façon erratique, comme s’il peinait à fixer un point précis plus de quelques secondes. Il répondit à sa propre question avant même que quiconque n’ait une chance de le faire.

— Moi, c’est le Picasso. Et pas seulement parce que je l’ai payé cent trente-neuf millions de dollars. Cet homme était un génie. Un autodidacte. Un vrai visionnaire.

Tom sourit et se demanda, à entendre le tir de mitraillette de sa voix, s’il parlait de Picasso ou de lui-même.

— Monsieur Kezman, voici Tom Kirk, la personne dont je vous ai parlé…

— Tom Kirk, je sais. J’aime savoir qui voyage dans mon jet.

Tom s’avança pour lui serrer la main, mais Kezman lui fit aussitôt signe de reculer.

— Restez là où je peux vous voir, bon sang ! aboya-t-il.

Tom comprit soudain pourquoi Kezman portait des lunettes de soleil et agitait frénétiquement la tête : il était aveugle, ou presque, et son assistant l’aidait sans doute à naviguer dans l’hôtel.

— Retinitis pigmentosa, confirma Kezman. Plus je suis près des choses, moins je les vois. Et, un jour, je suppose que même de loin…

Sa voix mourut sur ses lèvres, et Tom ne put s’empêcher de se demander si cela expliquait son désir de leur montrer ses appartements privés, puis sa galerie d’art. Comme s’il avait voulu leur donner un aperçu de son monde, qui s’effaçait implacablement. Un monde où il paraissait vain de meubler une pièce qu’il voyait à peine, mais où il pouvait encore jouir de la vue. Du moins pour le moment.

— Je suis désolé, dit Tom.

Il ne connaissait pas Kezman, mais il était sincère.

— Pourquoi ? Ce n’est pas votre faute. De plus, dans un sens, c’est un bienfait. Après tout, aurais-je commencé cette collection si je n’avais pas découvert ma maladie ? Parfois, ce n’est que lorsque vous êtes sur le point de perdre une chose que vous prenez conscience de sa valeur.

Un long silence suivit cette déclaration, qu’Ortiz interrompit d’un toussotement forcé.

— Comme j’en ai discuté avec votre responsable de la sécurité, le plan est que M. Kirk descende au casino et attende que les vendeurs prennent contact avec lui.

— Il est peu probable qu’ils viennent avec la peinture, intervint Jennifer. Nous nous attendons donc à ce qu’ils nous fournissent la localisation du tableau, que nous vérifierons avant de leur remettre l’argent. Ou bien qu’ils nous conduisent dans leur repaire pour effectuer l’échange sur place.

— Quoi qu’il en soit, nous ne vous lâcherons pas d’une semelle, pour être sûrs de récupérer l’argent et la peinture, déclara Stokes avec assurance.

— Encore une fois, monsieur Kezman, le gouvernement fédéral vous est très reconnaissant de votre coopération dans cette affaire. Nous ferons tout notre possible pour nous assurer que votre personnel et vos clients…

— Pas de problème.

Kezman balaya les remerciements de Jennifer d’un geste de la main.

— Cela en vaut la peine. Faites simplement en sorte que personne ne soit blessé.
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Hôtel et casino Amalfi, Las Vegas

17 mars – 11 h 22




Les gens ne voient vraiment que ce qu’ils ont envie de voir, se dit Foster avec mépris. Demandez à quelqu’un qui possède une montre indiquant l’heure en chiffres romains comment est écrit le chiffre 4, et il vous répondra « iv ». Ils consultent l’heure depuis des années, les chiffres ne sont qu’à quelques centimètres de leurs visages idiots, mais ils n’ont jamais remarqué que « 4 » était écrit « iiii ». Il y a toujours un iiii sur une montre, pour ne pas le confondre avec vi. Leur cerveau les trompe, les incitant à voir ce qu’ils souhaitent au lieu de la réalité. Pathétique, vraiment.

Comme ce soir. L’agent de sécurité de l’entrée de service a à peine regardé son uniforme mal ajusté et son badge trafiqué avant de le laisser passer. Il joue son rôle comme un automate, aussi pourquoi devrait-il remarquer quelque chose d’anormal ? Voilà pourquoi sa barbe devait être sacrifiée. Elle aurait pu provoquer une réaction.

Lui, en revanche, avait immédiatement repéré les agents du FBI, mal à l’aise dans leur tenue civile, qui rôdaient près de l’entrée, ou étaient plantés d’un air hagard devant des machines à sous. Leur manque de ferveur pour introduire la pièce dans la fente de la machine les trahissait. Soit vous jouez avec la machine, soit la machine se joue de vous.

Il s’arrêta devant une porte rouge anonyme. Combien de personnes étaient-elles passées devant cette porte sans se demander pourquoi, parmi toutes les portes de ce long couloir, c’était la seule qui possédait deux verrous ? Sans se demander, pour susciter un tel besoin de sécurisation, ce qui pouvait bien se trouver derrière. Combien de fois avait-il remarqué chez les civils ce manque de curiosité élémentaire, l’acceptation servile et inconditionnelle d’une vie qu’on leur jetait en pâture comme à des soldats bien dressés.

Crochetant rapidement les verrous, il ouvrit la porte et se faufila dans la cage d’escalier sombre, puis s’empara d’un extincteur qu’il coinça entre la base de la porte et la première marche de l’escalier de métal, pour empêcher quiconque de le suivre. La volée de marches conduisait au pont d’observation : une série de passages exigus reliés entre eux et dissimulés dans les conduits qui couraient au-dessus du plafond de la salle de jeux.

En théorie, cette installation permettait au personnel de maintenance d’entretenir le réseau électrique complexe et le vaste système d’air conditionné du casino. Mais les miroirs à double sens soigneusement positionnés et les bouches d’aération permettaient en fait aux agents de sécurité du casino d’espionner la salle en toute discrétion. Les croupiers avaient l’œil sur les parieurs, les responsables des tables de craps surveillaient les croupiers, les superviseurs observaient les responsables des tables de craps, les directeurs ne lâchaient pas les superviseurs… Une mécanique bien huilée, où chacun essayait de tirer son épingle du jeu.

Ce poste de surveillance n’était plus aussi utilisé qu’autrefois, étant donné les nouvelles caméras de surveillance et les avancées de la technologie biométrique, qui pouvaient déceler l’augmentation brusque de la température du corps ou la dilatation anormale des pupilles. Mais Kezman était de la vieille école – c’était un fait notoire – et avait insisté pour que l’ancien système de surveillance reste en place. Il disposait de toute la technologie nécessaire en bas, mais il aimait renifler l’atmosphère du casino pour tenter de flairer un problème imminent.

Comme Foster le pensait, les passages étaient vides. Il se mit en position. Ôtant la serviette de son sac à dos, il la déroula et commença à assembler les pièces de son arme, qui s’imbriquèrent avec des cliquetis satisfaisants, faisant écho au roulement de la boule de la roulette juste en dessous. Une fois le viseur à infrarouge en place, il hésita un instant, jouant avec le silencieux avant de le glisser dans sa poche, tel un bon cigare qu’on se réserve pour une meilleure occasion.

Pas de silencieux. Pas ce soir. Il voulait que tous entendent la détonation, qu’ils soient paralysés par son grondement sourd, qu’ils se mettent à courir, pris de panique. Et à crier.
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Le Panthéon, Rome

18 mars – 8 h 41




Abritée sous le portique, Allegra était reconnaissante à Salvatore de l’avoir enjointe à prendre un café et à sortir prendre l’air. A l’intérieur régnait une atmosphère étrange et putride à laquelle elle était heureuse d’échapper.

La tempête faisait rage à présent. La pluie battait le square, les éclairs déchiraient le ciel sombre, et les nuages tonnaient avec fracas. Mais la tempête qui sourdait de l’autre côté des barrières de sécurité l’inquiétait davantage. Née de la fange des scandales politiques et nourrie des détails macabres de ces meurtres, elle allait bientôt échapper à tout contrôle et souffler sur eux avec violence, jusqu’à ce que les médias se désintéressent de l’affaire ou soient balayés par la tourmente. Elle se demanda si les hommes de Gallo étaient conscients de l’ampleur de la déferlante à venir et si l’angoisse qui la rongeait de l’intérieur était due à la peur qui suintait de toute part ou à l’imminence de la tornade.

— Alors, c’est la même pièce ?

Gallo apparut à côté d’elle et alluma une cigarette.

— Je croyais que vous aviez laissé tomber ?

— Moi aussi.

Elle fut rassurée de ne pas être la seule à ressentir la tension de l’atmosphère.

— C’est la même, dit-elle, sans s’acharner à répéter que ce n’était pas une pièce de monnaie, mais un disque de plomb.

— Donc, c’est le même tueur ?

— C’est une question ou une affirmation ?

— Je vous pose la question.

Comme tout à l’heure, un sourire dansait sur le visage de Gallo, comme si d’une certaine manière elle l’amusait.

— Il y a des similitudes évidentes, commença-t-elle d’un ton hésitant, surprise que Gallo s’intéresse à son avis. Les disques de plomb. La proximité des deux scènes de meurtre. Les temples païens. Le lien avec César. Mais…

— Mais quoi ?

— C’est… la manière dont ils ont été tués. Je ne suis pas une spécialiste des profils psychologiques, mais il n’y a pas de cohérence entre les deux meurtres. Ils ont l’air différents. Ils dégagent une sensation différente.

— Je suis d’accord. Deux meurtres. Deux meurtriers, approuva Gallo avec un signe de tête en observant les photographies des deux scènes de crime qu’ils avait placées côte à côte pour les comparer.

Allegra jeta un coup d’œil aux photos et sursauta. Quelque chose l’avait interpellée dans ces scènes de crime, une chose qu’elle n’avait pas pu expliquer auparavant, mais qui, à présent, grâce aux clichés entourés d’une bande blanche, était l’évidence même.

— Où est votre voiture ?

— Là-bas, répondit Gallo en pointant du doigt une BMW bleu marine.

— Allons-y ! s’écria-t-elle en s’élançant sous la pluie avant de se retourner, constatant qu’il n’avait pas bougé d’un pouce.

Elle lui fit signe de la suivre avec impatience.

— Où ?

— Au Palazzo Barberini ! Je dois absolument vous montrer quelque chose. Tout de suite !

Quelques minutes plus tard, la voiture de Gallo jaillissait du square et s’engouffrait sur la Via del Seminario, les Carabinieri leur ouvrant la voie parmi la foule, tandis qu’Allegra protégeait son visage des photographes et des équipes de télévision qui pressaient leurs objectifs contre les vitres du véhicule. Une fois sorti de la foule, Gallo accéléra sur la Piazza San Ignacio, puis, toutes sirènes hurlantes, emprunta la Via del Corso bondée. Atteignant la Via del Tritone, il prit à droite, fonçant en direction de la silhouette imposante et menaçante du Palazzo, de l’autre côté de la Piazza Barberini. Puis il coupa par une rue de traverse qui menait jusqu’à l’entrée principale, en haut de la colline. L’allée était fermée par une chaîne, même si le musée était manifestement ouvert. Les quelques touristes encore capables de supporter l’inexorable hausse de l’euro franchissaient déjà le portail.

— Maudits paysans, maugréa Gallo jusqu’à ce qu’un gardien les laisse passer.

Ils s’engouffrèrent à l’intérieur et s’arrêtèrent dans un crissement de pneus le plus loin possible de la fontaine.

— Premier étage ! cria Allegra en s’éjectant de la voiture.

Elle se précipita vers l’entrée voûtée sans prendre le temps de s’arrêter pour admirer le monumental escalier du Bernin qui menait à la Galleria Nazionale d’Arte Antica, le musée qui occupait aujourd’hui cette ancienne résidence papale.

— Police ! s’époumona Gallo en agitant son badge à l’intention du personnel médusé, doublant la file des touristes patients pour se ruer dans le musée.

Allegra traversa la première salle au pas de course, puis la deuxième, passant en revue tous les tableaux. Elle ne se rappelait plus où il était accroché, mais elle savait qu’il n’était pas loin. Philippo Lippi, Piero de Cosimo… non, pas ici. Salle suivante. Le Tintoret, Bronzino… toujours rien. Continue. Guercino…

— Là ! lança-t-elle triomphalement en pointant le mur du doigt.

— Ammàzza ! jura Gallo, qui s’avança pour regarder le tableau de plus près.

L’immense toile représentait un homme barbu, décapité par une femme qui tenait une épée dans la main droite et agrippait fermement les cheveux de sa victime de l’autre main. L’homme était nu, le visage distordu en un cri inhumain, le corps convulsé de douleur. Le sang giclait sur un drap blanc. A côté de la femme, une vieille servante au visage ridé observait la mise à mort d’un air à la fois fasciné et avide, tout en soulevant la robe de sa maîtresse pour éviter qu’elle ne soit souillée par le sang.

Gallo plaça la photo de la scène du crime du Panthéon à la hauteur du tableau. On aurait dit une mise en abyme de la peinture.

— C’est la même scène.

— Judith et Holopherne, dit lentement Allegra. Ce n’est que lorsque j’ai vu les deux photos côte à côte que j’ai fait le rapprochement.

— Et Ricci ?

— La Crucifixion de saint Pierre dans la Chapelle Cesari, à Santa Maria del Popolo. Voilà votre lien entre les deux meurtres, colonel. Les tueurs reproduisent des scènes de crime des peintures du Caravage.
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Hôtel et casino Amalfi, Las Vegas

29 mars – 23 h 56




Tom avait insisté pour descendre plus tôt que prévu, persuadé que les types qui l’attendaient seraient déjà en position et qu’il serait plus judicieux d’afficher sa volonté de conclure ce marché. De plus, cela leur donnait l’opportunité de voir l’argent, de vérifier qu’il était bien réel. L’argent était à présent aux pieds de Tom – vingt millions de dollars en liquide, soigneusement empaquetés dans deux valises en aluminium.

Vingt millions de dollars.

Il fut un temps, sans doute, où il aurait pu envisager l’idée… Mais cette époque était révolue, même si cela n’était pas clair pour tout le monde. Stokes lui avait en effet remis les valises avec une répugnance évidente, sans omettre de lui rappeler qu’elles étaient équipées d’un émetteur. Cela dit, il aurait été bien naïf de croire que les choses avaient changé. Après tout, Stokes avait lu son dossier et savait tout de son maudit passé. Il observa l’espace caverneux en clignant des yeux pour se repérer, un moment désorienté par le roulement de tambour de la roulette, les cris des croupiers, le cliquètement inlassable des machines à sous. La salle était bondée. Si Vegas souffrait du ralentissement économique rapporté avec jubilation par les médias ces derniers mois, alors il n’en laissait rien paraître. Ou bien il refusait de l’accepter.

Tom repéra Jennifer au bar sur sa gauche, qui sirotait un coca. Sur sa droite, Ortiz faisait semblant de jouer à un jeu vidéo de poker et de perdre lamentablement. Stokes, il le savait, se trouvait dans la salle de surveillance, avec le responsable de la sécurité du casino, et observait les écrans de contrôle tout en coordonnant les autres agents postés un peu partout autour de lui. Devant lui se trouvait une table de roulette, où une foule de jeunes gens lançaient leurs jetons sur le tapis avec détachement, qui contrastait avec l’application silencieuse des joueurs plus âgés.

Au même moment, une femme portant un t-shirt I love Fort Lauderdale se dandina jusqu’à la machine à sous, placée à côté de lui et fit crisser sa chaise sous son poids. Serrant un seau de pièces sur ses genoux, elle inclina la tête brièvement, comme pour adresser à la machine une courte prière, puis commença à la nourrir avec une précision métronomique, les doigts noircis par la crasse des pièces. Un kaléidoscope de couleurs apparut sur son visage, dont les yeux étaient rivés sur le défilé des motifs avec un mélange d’espoir et d’attente.

Tom se demanda si elle savait que sa foi avait peu de chances d’être payée de retour et qu’ici, la chance ne dépendait que du casino. Les chances de gagner à la roulette étaient de une sur trente-sept. Les meilleures machines à sous se trouvaient près des ailes principales et des tables de black-jack, pour attirer les clients. L’absence d’horloges et de toute lumière naturelle visait à vous faire perdre la notion du temps. Les variations méticuleusement étudiées des hauteurs de plafond, de la luminosité et de la musique d’ambiance étaient censées provoquer différentes réponses émotionnelles. Les toilettes étaient localisées en différents points stratégiques, pour minimiser le temps perdu dans la salle de jeux. L’agencement labyrinthique du casino vous empêchait de trouver le moindre panneau de sortie et ne vous permettait jamais d’avoir une vue d’ensemble de l’espace. Dans cette vaste église, vous étiez condamnés à la minute même où vous passiez la porte.

Là. Un homme, de dos, à la table de black-jack, avait détourné le regard un peu trop vite pour que son coup d’œil ait été accidentel. Sans compter le second coup d’œil, sauf que, cette fois, il ne rompit pas le contact visuel. Il savait que Tom l’avait repéré. Il donna un pourboire au croupier et se leva. Voilà.

— Table de black-jack, murmura Tom dans son microphone en espérant que les autres l’entendaient malgré le brouhaha. Cheveux blancs, chemise…

Sa voix mourut quand l’homme se retourna et lui fit un signe de tête. Costume noir, environ un mètre quatre-vingts, cheveux bouclés et blancs épais, les joues du même rouge que la pochette qui dépassait de la poche de sa veste. Mais c’est le col blanc qui encerclait son cou qui retint toute l’attention de Tom, comme si ce détail inattendu avait jeté un voile trouble sur tout ce qui se trouvait dans sa vision périphérique.

— Il est habillé en prêtre, souffla Tom sans y croire, comme pour lui-même.

L’homme avança vers lui, et Tom constata que, comme Jennifer l’avait annoncé à Kezman un peu plus tôt, il n’avait pas la peinture avec lui. Il portait seulement en bandoulière un cartable de cuir fatigué.

Ils se rejoignirent au milieu de la travée principale. Sans un mot, le prêtre fouilla son sac et en sortit une série de photographies. Elles montraient La Nativité, mais avec plus de détails cette fois – des agrandissements des visages et des mains, les choses les plus difficiles à peindre. L’œuvre lui paraissait originale et, malgré l’usure des ans, son état général semblait bon. Sur plusieurs photos, le reflet à peine visible d’un flash suggérait que la peinture était protégée d’une vitre. Aucune trace de la moindre signature, mais cela lui apparut comme une preuve supplémentaire de son authenticité, car, à sa connaissance, le Caravage n’avait signé qu’un seul tableau, La Décapitation de saint Jean-Baptiste, où il avait inscrit un M pour Merisi, son nom de famille, avec le sang s’écoulant du cou de saint Jean-Baptiste.

— Elle est près d’ici ? demanda Tom.

— Pas très loin, répondit le prêtre, avec une pointe d’accent italien.

— Je dois la voir.

— Vous avez l’argent ?

— Vingt millions de dollars, confirma-t-il en tapotant du pied l’une des valises. En petites coupures, numéros non suivis, comme convenu.

— Bene, bene, dit le prêtre en hochant la tête. Bien.

Une certaine anxiété filtrait dans la voix de l’homme, ce qui surprit Tom. Les professionnels étaient habituellement plus calmes, mais il est vrai que vingt millions de dollars pouvaient mettre n’importe qui mal à l’aise.

— Je dois voir la peinture d’abord.

— Bien sûr. Vous avez une voiture ?

— La peinture n’est pas ici ?

— Elle n’est pas loin. Où est votre voiture ?

— L’argent n’ira nulle part tant que je n’aurai pas vu la peinture.

— Ne vous inquiétez pas, le rassura aussitôt le prêtre. Nous avons un accord, vous voyez.

Il s’empara alors de la main de Tom et la secoua énergiquement.

— Vous avez l’argent, j’ai la peinture, nous avons un accord, n’est-ce pas ?

— Nous avons un accord, approuva Tom.

— Vous voulez cette peinture, non ?

— Autant que vous voulez l’argent, répondit Tom, déconcerté.

C’était une étrange conversation.

— La voiture est au parking.

— Ça fait bien longtemps. Vous serez le premier, le premier depuis des années à la voir.

Il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Tom, puis le fixa de nouveau.

— Elle est magnifique, en dépit de tout ce qu’elle a traversé.

Tom sentit son estomac se nouer. Quelque chose ne tournait pas rond. D’abord, la nervosité du prêtre. Puis il était passé d’un état d’urgence à une sorte de langueur. Comme si… comme s’il cherchait à gagner du temps pour que quelqu’un d’autre…

Un coup de feu retentit, déchirant l’air d’un craquement, qui couvrit le vacarme du casino. Tom recula en chancelant et le monde ralentit soudain, comme si quelqu’un empêchait les bobines d’un projecteur de cinéma de tourner : les individus marchaient au ralenti sur l’écran, la boule de la roulette s’était figée en pleine course, les mots s’étiraient en un mugissement inarticulé. Puis, presque aussitôt, la vie reprit son cours, plus bouillonnant et bruyant que jamais, comme si le temps s’était accéléré pour rattraper son retard. La boule s’arrêta et les gagnants se congratulèrent. Mais leurs réjouissances furent interrompues par un cri de terreur, qui se transmit d’une personne à l’autre jusqu’à se transformer en une longue plainte, telle une foule d’oiseaux fendant la pénombre. Tom regarda instinctivement sur sa gauche. Jennifer était étendue par terre, la chemise tachée d’une auréole rouge sang.
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Institut d’études religieuses, Via della Stazione Vaticana, Rome

18 mars – 8 h 08




Quand les six hommes en face de lui inclinèrent respectueusement la tête, Antonio Santos prit sa cuillère et en examina la marque de fabrique. Il reconnut le symbole de l’Etat papiste et à côté les initiales « NL » – Lorenzini Nicola, un orfèvre italien du milieu du xviiie siècle, s’il ne faisait pas erreur.

— Nos miseri homines et egene, pro cibis quos nobis ad corporis subsidium benigne es largetus, tibi, Deus omnipotens, Pater cælestis, gratias reverenter agimus…

La voix de l’archevêque Ancelotti disait le bénédicité, haussant et baissant le ton comme s’il récitait quelque incantation médiévale.

Retournant la cuillère, Santos sourit à la manière dont la surface polie distordait son reflet.

— Simul obsecrantes, ut iis sobrie, modeste atque grate utamur. Per Iesum Christum Dominum nostrum. Amen.

— Amen, répéta Santos avec enthousiasme, tout en remettant la cuillère soigneusement en place avant que quiconque n’ouvre les yeux.

Ancelotti leva la tête et fit un signe aux deux jeunes prêtres qui se tenaient à la porte, leur indiquant qu’ils pouvaient servir le petit-déjeuner. Il portait une simar noire aux boutons rouge amarante, avec une fascia et un zuchetto pourpres. Une grosse croix d’or pendait à son cou. Les cinq autres hommes assis à ses côtés étaient vêtus de la même façon, mais, comme il sied aux cardinaux, leurs boutons et leur calotte étaient écarlates.

— Merci d’être venu, Antonio, dit Ancelotti, en réclamant une, deux, trois cuillères de sucre d’un geste de la main. Je suis navré de vous avoir prévenu si tard.

— Pas du tout, votre Grâce, répondit Santos avec mansuétude en maintenant sa cuillère au-dessus de son café pour que l’un des prêtres puisse lui verser de la crème. Pardonnez mon retard. Les Carabinieri semblent avoir bouclé la moitié de la ville.

— Rien de grave, j’espère, s’enquit Ancelotti en frottant ses mains au-dessus de son assiette pour ôter quelques miettes de ses doigts.

— Mon chauffeur m’a dit qu’ils avaient trouvé un corps au Panthéon, intervint le cardinal Simoes en repoussant ses lunettes sur son nez.

— Eh bien, eh bien, reprit Ancelotti en suçant bruyamment un peu de confiture sur son pouce. Nous vivons une époque terrible. Confiture ?

— Non, merci, répondit Santos en lui adressant un sourire crispé. Je ne prends jamais de petit-déjeuner.

— Vous devriez, vraiment, le sermonna gentiment Ancelotti. C’est le repas le plus important de la journée. Tout le monde a ce qu’il lui faut ?

Comme personne ne semblait manquer de rien, il fit signe aux deux prêtres de se retirer, puis se tourna vers Santos.

— Je pense que vous connaissez tout le monde ici ?

Il hocha la tête en signe d’assentiment. Les cardinaux Villot, Neuman, Simoes, Pisani et Carter. La Commission de surveillance de l’Instituto per le Opere di Religione. La banque du Vatican.

— Eminences, dit-il en inclinant la tête.

Leurs réponses furent en partie étouffées par la mastication de croissants frais.

— Antonio, nous vous avons demandé de venir ici aujourd’hui en notre qualité de principal actionnaire de la Banco Rosalia, commença Ancelotti en sirotant son café.

— Le principal et le plus important, corrigea obligeamment Santos. Après tout, nous travaillons pour financer l’œuvre de Dieu.

— Ah oui, l’œuvre de Dieu, répéta Ancelotti, joignant les mains en prière, avant de les presser contre ses lèvres. Et c’est ce pour quoi, je suis sûr que vous le comprendrez, nous devons nous montrer particulièrement vigilants.

— Je ne suis pas certain de vous suivre, votre Grâce, répondit Santos en fronçant les sourcils et en reposant sa tasse sur la table. Vigilants à quel propos ?

— Pour tout ce qui a trait à la réputation de l’Eglise catholique, évidemment.

— J’espère que vous ne suggérez pas que…

— Bien sûr que non, Antonio, bien sûr que non, répondit Ancelotti avec chaleur. Mais, après les événements passés… Eh bien, nous devons faire bonne figure…

Il faisait référence, Santos le savait, à l’énorme scandale qui avait entaché la banque du Vatican dans les années 1980, quand elle avait été impliquée dans le blanchiment de plusieurs milliards. C’était en partie pour cela que cette Commission de surveillance avait été créée.

— J’ai du mal à voir comment…

— Vos comptables ont presque un mois de retard, déclara le cardinal Villot d’un air accusateur.

— Comme je l’ai déjà expliqué à monseigneur Ancelotti, il y a un certain nombre de petits détails purement techniques que…

— Nous avons également appris que l’état de vos liquidités s’était détérioré, ajouta le cardinal Carter d’un ton tout aussi acide.

— Sans parler de votre portefeuille immobilier, claironna la cardinal Neuman.

Santos prit une profonde inspiration. Voilà ce qu’il en coûtait d’avoir fait sortir les marchands d’argent du temple, pensa-t-il avec aigreur. A présent, armés d’un MBA et d’une bible, les membres de la Commission de surveillance semblaient avoir pris leur place.

— Un certain nombre de banques ont retiré leurs fonds, certes, mais ce n’est guère surprenant étant donné les difficultés actuelles du marché. Nous avons encore une grande marge de manœuvre grâce aux acomptes et à notre capital de base. Quant à notre portefeuille immobilier…, nous avons subi quelques pertes, comme tout le monde, mais les provisions engrangées l’année dernière devraient nous permettre de…

— Nous pensons qu’un rapide audit financier permettrait de balayer nos inquiétudes, bien compréhensibles, étant donné l’extrême volatilité des marchés et les prévisions économiques plutôt pessimistes…, déclara Ancelotti d’un ton affable.

— Quelle sorte d’audit financier ?

— Nous pourrions commencer par un bref passage en revue de vos dernières transactions, de vos relevés de comptes, et de l’état du capital, ajouta-t-il d’un air désinvolte. Nous avons une petite équipe dédiée à ce genre de choses. Ils officieront en quelques semaines. Vous ne vous apercevrez même pas de leur présence.

Une pause. Avait-il le choix ?

— Quand commenceraient-ils ?

— Après-demain, ce ne serait pas trop tôt pour vous ? demanda Ancelotti d’un air détaché.

Mais Santos remarqua qu’il le regardait fixement, comme s’il voulait jauger sa réaction.

— Bien sûr que non, répondit-il avec un sourire confiant. Cela nous laisse le temps d’aménager une salle à votre équipe et de lui préparer toute la documentation dont elle aura besoin.

— Parfait, parfait.

Ancelotti se leva, signe que la réunion était terminée, puis il se pencha pardessus la table pour lui serrer la main.

— Je savais que vous comprendriez. Au fait, je donne un récital de Mozart à Santa Sabina le mois prochain. Vous devriez venir…

— Ce serait avec plaisir, votre Grâce. Eminences… ajouta-t-il en se tournant vers la congrégation des cardinaux.

Quelques minutes plus tard, il marchait dans la rue sous une pluie battante. Il dénoua rageusement son col tout en ouvrant une boîte de réglisse. Il fit tomber un, puis deux bonbons dans sa bouche et s’empara de son téléphone.

— On est foutus ! aboya-t-il aussitôt dans le combiné. Ancelotti et ses singes savants veulent faire un audit de la banque… Je ne sais pas ce qu’ils savent, mais ils doivent se douter de quelque chose ; et, même si ce n’est pas le cas, il ne leur faudra pas longtemps pour découvrir le pot aux roses… Je dois renflouer les caisses… Combien j’obtiens si je liquide tout ?… Non, non, pas la propriété. Trouve-moi juste le maximum de cash avant la fin de la semaine… C’est tout ?

Il lança une bordée de jurons, s’attirant les regards courroucés de deux nonnes dans la rue.

— Ce n’est pas assez ! continua-t-il en baissant d’un ton. Ce n’est même pas la moitié de la somme nécessaire… Attends, j’ai un autre appel… Pronto ?

— C’est fait, déclara une voix rocailleuse.

— Vous en êtes sûr ?

Santos se réfugia sous un porche pour s’abriter de la pluie.

— C’est fait, répéta la voix.

Puis la ligne fut coupée.

Le sourire aux lèvres, Santos reprit la ligne de son précédent interlocuteur, puis fit une pause. Une pensée venait de traverser son esprit. Il reprit un bonbon de réglisse, tandis que son projet se précisait dans son esprit. Cela paraissait fou, mais pourquoi pas ? Bon sang, pourquoi pas ?

Un gros coup, si seulement il pouvait… Les Serbes seraient intéressés.

— Vous avez de la monnaie ?

Un mendiant vêtu d’un pardessus militaire crasseux, le visage à moitié caché par une barbe drue, maculée de gouttelettes d’eau, tendait vers lui un gobelet de carton froissé de chez McDonald’s. Santos jeta un coup d’œil derrière lui dans la rue. Vide. D’un geste brusque du poignet, il envoya le gobelet valser par terre, et les quelques pièces s’éparpillèrent pathétiquement sur la chaussée. Le mendiant laissa échapper un gémissement en se mettant à genoux pour gratter le caniveau de ses ongles noirs de crasse.

— Et toi ? T’en as de la monnaie ? grogna Santos. C’est moi qui ai besoin d’un prêt.
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Casino et hôtel Amalfi

18 mars – 12 h 08




Les gens envoyèrent leur chaise valser sur le sol, se mirent à courir, renversèrent leurs cocktails à moitié bus, firent dégringoler les pyramides de chips sur les tapis et marchèrent les uns sur les autres comme des veaux tentant d’échapper au fer rouge.

Tom se fraya un chemin jusqu’à Jennifer, Ortiz sur ses talons. Dieu merci, elle était encore en vie, les yeux écarquillés sous l’effet du choc, mais en vie. Il déchira son chemiser et vit le sang jaillir sous son sein gauche.

— Ça va aller, la rassura Tom en se penchant tout près d’elle pour murmurer à son oreille.

Elle hocha la tête et tenta de se soulever pour parler avant de retomber lourdement sur le sol.

— Où est le tireur ?

Ortiz tomba à genoux à côté de lui au moment où l’alarme se déclenchait.

— Appelez une ambulance ! hurla Tom par-dessus le vacarme.

Il ôta vivement sa veste pour lui confectionner un oreiller de fortune.

— Appuyez là ! ajouta-t-il en agrippant la main d’Ortiz pour la presser sur la blessure.

Puis il se pencha sur Ortiz et lui arracha son Beretta.

— Bon sang ! Mais où allez-vous ?

— A la poursuite du tueur.

Il bondit sur une table de roulette, persuadé, d’après la localisation de la blessure, que le tireur devait être positionné au-dessus d’elle. Etudiant le sol, il repéra des bris de verre sous les pas lourds de la foule paniquée. Il reporta instinctivement son regard vers le plafond et vit qu’un panneau de verre manquait à la surface réfléchissante. Le carré noir et vide était aussi visible qu’une dent pourrie au milieu d’un sourire éblouissant.

— Il est dans les conduits d’aération du plafond, souffla Tom.

Il se jeta sur un agent de sécurité qui semblait davantage vouloir sauver sa peau que guider la foule vers la sortie.

— Le pont d’observation ! cria Tom. Comment je grimpe là-haut ?

Le gardien marqua une pause, momentanément pétrifié par le pistolet dans la main de Tom, puis pointa d’une main tremblante une série de doubles portes à l’autre bout de la salle.

— Par là…

Arrachant le passe à la ceinture du gardien, Tom se rua vers les portes indiquées et les ouvrit à la volée. Il se retrouva dans un long couloir de service éclairé par des néons et ouvrant sur une série de portes rouges identiques. Sous le hurlement strident et persistant de l’alarme incendie, un flot nourri de personnes couraient vers lui – le personnel du casino avait sans doute donné l’ordre d’évacuer le bâtiment, à en juger par la confusion qui se lisait sur leurs visages.

Tom se lança à contre-courant, à la recherche d’une paire de chaussures, d’un uniforme ou d’un visage dissonant. Soudain, quelques mètres plus loin, une porte s’ouvrit sur un homme portant un sac à dos. Tom le remarqua aussitôt. C’était son calme apparent, ainsi que l’expression détachée de son visage, qui le frappa, comme s’il prenait part à quelque expérience sociologique bizarre à laquelle il n’arrivait pas à s’identifier.

L’homme sembla remarquer Tom au même moment, car il recula aussitôt et referma la porte derrière lui. Tom s’élança vers la porte, tenta d’enclencher la poignée, puis fit un pas en arrière et tira quatre coups dans la serrure. D’un violent coup de pied, il dégagea l’accès.

Après avoir vérifié que la voie était libre, Tom grimpa l’escalier jusqu’au pont d’observation plongé dans l’obscurité. Il plissa les yeux, le temps que sa vue s’habitue à la pénombre.

Il sentit la présence du tueur avant de le voir. Ses pas résonnaient lourdement sur la passerelle qu’il traversait en courant. Tom le mit en joue et fit feu trois fois, puis tira deux coups supplémentaires. Plusieurs balles frappèrent les supports métalliques avec un bruit sonore. Mais l’homme ralentit à peine sa course, faisant seulement de brusques écarts à droite et à gauche.

S’élançant à sa poursuite, il tenta de deviner de quel côté il avait tourné pour ne pas se retrouver dans une section différente du pont. Un peu plus loin devant lui, le tireur s’arrêta et enjamba la passerelle. Tom le visa de nouveau et tira à deux reprises. Cette fois, il l’atteignit à l’épaule. Avec un cri de douleur, l’homme trébucha et traversa le plafond de miroirs, disparaissant de sa vue.

Tom courut jusqu’à l’endroit où le tueur s’était évanoui et se laissa glisser par l’ouverture jusqu’à ce qu’il puisse sauter sur une table de black-jack maculée de gouttes de sang frais.

— Par où est-il parti ? cria Tom au donneur qui l’observait, bouche bée.

Il pointa du doigt la sortie d’un air abasourdi. Tom leva les yeux et vit le tireur presque à la hauteur des portes, sa veste ouverte sur son épaule blessée. Tom tira un nouveau coup de pistolet. La balle effleura la tête du meurtrier avant de faire voler en éclats une machine à sous, délibérément positionnée à côté de la sortie pour inciter les clients à faire une dernière partie. Juste à côté, un homme barbu, arborant une casquette de base-ball Rappelez-vous Pearl Harbor continuait de miser, fixant les rouleaux mécaniques d’un regard haineux.

Sur les talons du tueur et bien déterminé à ne pas perdre sa trace, Tom quitta le casino en trombe. Mais, au lieu de se mêler à la foule paniquée qui inondait la place, l’homme semblait l’attendre. L’espace de quelques secondes, tous deux restèrent immobiles, à soixante mètres de distance, leurs regards rivés l’un à l’autre, la marée humaine s’ouvrant sur eux comme une rivière sur deux rochers. Pressant la main sur son épaule, l’homme étudia Tom avec une curiosité détachée. L’arme au poing, Tom posa le doigt sur la détente. Mais, avant qu’il puisse faire feu, une main agrippa son bras, l’obligeant à baisser son arme.

— Pas ici, pour l’amour du ciel ! cria Stokes. Vous êtes dingue ou quoi ? Vous allez blesser quelqu’un.

Tom le repoussa sans ménagement, visa le tueur et tira. Le pistolet émit un cliquètement. Vide. Avec un clin d’œil, le tireur se retourna et plongea dans la mer écumante des badauds.

L’instant d’après, il avait disparu.
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18 mars – 12 h 23




— Où sont les renforts ? Il faut mettre en place un périmètre de sécurité ! Et vite ! rugit Tom.

— C’est un peu tard pour ça, répondit Stokes en regardant d’un air impuissant la foule qui s’éparpillait sur le Strip, courant en tous sens pour s’éloigner le plus loin possible de l’Amalfi.

Tom observa la foule affolée avec colère, refusant de croire Stokes. Pourtant, il avait raison. Le pire, c’était que le tireur l’avait attendu. Il avait vu son Beretta, compté les coups, attendu que le chargeur soit vide. L’avait tenté.

Brusquement, les pensées de Tom revinrent à Jennifer.

— Comment va-t-elle ?

— Les médecins sont avec elle maintenant, le rassura Stokes avant de baisser les yeux. Elle a perdu beaucoup de sang.

— Où est-elle ?

— Ils l’emmènent sur le toit pour qu’elle soit évacuée en hélicoptère jusqu’au centre médical universitaire.

— Conduisez-moi là-haut !

Ils s’engouffrèrent de nouveau dans le casino et, grâce à la carte magnétique que Tom avait prise à l’agent de sécurité, ils s’élancèrent vers le toit.

— Qu’est-il arrivé au prêtre ?

— Nous l’avons perdu aussi, admit Stokes. Dès que tout le monde s’est mis à courir, il s’est évanoui. Cela dit, l’argent est en sécurité.

— Vous croyez que je m’intéresse à votre foutu fric ?

Ils piquèrent un dernier sprint pour grimper l’escalier de service qui menait à la lourde porte de métal donnant sur le toit. Tom la poussa avec violence et se rua dehors. L’hélicoptère était déjà là, et ses pales balayaient l’air chaud et poussiéreux. L’équipe médicale était en train de charger le brancard à l’arrière. Jennifer était allongée, immobile, un masque à oxygène sur le visage. Ortiz, recroquevillé sur le sol, avait la chemise et les mains tachées du sang de la jeune femme.

— Je vais avec elle ! cria Tom par-dessus le vrombissement du moteur.

— Pas question ! répondit Stokes sur le même ton. Vous êtes le seul capable de l’identifier. J’ai besoin de vous ici.

— Je vous demandais pas votre permission !

Faisant attention à garder la tête basse, Tom courut jusqu’à l’hélicoptère et se hissa derrière le brancardier avant de claquer la porte. La course des hélices s’accéléra, et la machine de métal s’éleva dans les airs en faisant une embardée.

— Comment va-t-elle ? demanda Tom à l’un des secouristes qui venait de lui apposer des électrodes pour la brancher à un ECG portable.

L’appareil enregistrait son pouls, reflété sur l’écran par une ligne brisée. Bip… bip… bip. Autour d’eux, d’autres signaux lumineux et sonores apparaissaient de façon intermittente.

— Qui êtes-vous ?

— Un ami.

— Elle a perdu beaucoup de sang… Nous devons l’emmener au bloc le plus vite possible.

— Elle est consciente ?

— Par intermittence. Essayez de lui parler. Maintenez-la éveillée.

Tom se rapprocha le plus près possible de la tête de Jennifer. L’écran lumineux de l’ECG jetait sur sa peau des reflets olivâtres. Ses yeux papillonnèrent, et il crut déceler l’esquisse d’un sourire sur son visage. Elle l’avait reconnu.

— Nous sommes presque arrivés, Jen, murmura-t-il tout contre son oreille. Tu dois seulement tenir encore un peu.

Elle hocha faiblement la tête.

Il dégagea quelques mèches de cheveux de ses yeux et souffla, presque pour lui-même :

— Ça va aller. Je suis sûr que ça va aller.

Bip… bip… bip.

Il lui sourit d’un air rassurant, heureux qu’elle ne puisse voir les visages inquiets des médecins, visiblement alarmés par la blessure qui continuait à saigner abondamment. Il sentit sa main chercher la sienne et y serrer un objet dur et rectangulaire. Puis son étreinte se relâcha, et sa bouche remua sous le masque à oxygène.

Il se pencha encore plus près, tentant d’entendre sa voix, malgré le bruit des pales, le vrombissement du moteur et les battements de son cœur sur le moniteur. Il saisit quelque chose, un fragment de mot, peut-être plus, puis ses yeux se fermèrent et sa main se desserra.

— Allez, Jen ! cria Tom en secouant gentiment sa main, puis plus fort, comme mû par l’urgence. On y est presque ! Tu vas t’en sortir. Tu dois simplement m’écouter. Ecoute ma voix.

Il la secoua de nouveau, plus rudement cette fois. Mais elle n’eut aucune réaction et tout ce qu’il perçut, ce fut le lent et imperceptible ralentissement de ses battements de cœur.

Bip…… Bip……… Bip……………Bip…………………

— Aidez-la ! hurla Tom aux médecins. Faites quelque chose !

Ils échangèrent un regard contrit. L’un d’eux se passa la main sur le front, maculant ses sourcils de sang.

— Nous avons fait tout ce que nous avons pu.

D’en bas, la ville lumineuse paraissait infinie. Mais, d’en haut, Tom vit ses limites. Une ligne noire, au beau milieu du désert, marquait la fin de la cité. Et, au-delà, plus rien. Rien d’autre que les ténèbres.





  
    Deuxième partie


    C’est au cœur des plus grands dangers

    que se gagne la plus grande gloire.


    Thucydide, Histoire de la guerre du Péloponnèse, Livre I, 144
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Via Galvani, Testaccio, Rome

18 mars, 15 h 12




L’interphone grésilla et revint à la vie.

— Mitto tibi navem prora puppique carentem…

Allegra hésita, se triturant les méninges. Elle comprenait le latin, bien entendu. Je t’envoie un navire sans poupe et sans proue. Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ? Comment un bateau pouvait-il être privé de poupe et de proue ? A moins que… A moins que cela ne se réfère à autre chose. L’avant et l’arrière ? Le commencement et la fin ? Le premier et le dernier ? En latin, « bateau » se disait navem. S’il lui manquait le début et la fin… La première et la dernière lettre peut-être ?

— Ave, déclara-t-elle avec un sourire. Le terme latin pour « bonjour ».

— Ave, en effet, répondit la voix avec un gloussement. Bien que je ne puisse m’en attribuer le crédit. C’est de Cicéron.

Les portes s’ouvrirent et Allegra se dirigea vers l’ascenseur avec un sourire. Elle avait rencontré Aurelio Eco à La Sapienza, lorsqu’il était professeur associé au département d’art de l’université. Avant cela, il avait dirigé durant quinze ans la Villa Giulia, le plus important musée étrusque de Rome.

Puis, pendant dix ans, il avait régné sur l’Ufficio Sequestri e Scavi Clandestini, le bureau des fouilles clandestines. Malheureusement pour elle, ces postes lui avaient fourni une inépuisable source d’énigmes, qu’il se faisait un plaisir de lui poser comme condition d’entrée dans son appartement. Le Sphinx de son Odyssée.

Comme toujours, la porte était ouverte et la bouilloire déjà sur le feu. Elle se prépara un café noir serré et Aurelio un thé Earl Grey au citron, une habitude héritée de son bref passage à Oxford quand il avait une vingtaine d’années et dont il n’avait jamais pu ou jamais voulu se débarrasser.

Il l’attendait dans son haut fauteuil de cuir, dont le siège matelassé était recouvert d’un keffiyeh rouge et blanc, acheté au cours de l’un de ses voyages en Jordanie. Son bureau était rempli de souvenirs – photographies de différents chantiers de fouilles, cartes encadrées, gravures anciennes, rosaires, coffrets incrustés dénichés dans des souks poussiéreux du Moyen-Orient, fragments de tablettes romaines gravées, tessons de poteries étrusques, vestiges de statues grecques. Parfois, Allegra avait l’impression que la vie tout entière d’Aurelio était contenue dans cette petite pièce. Chaque élément recelait un sens particulier, et il lui suffisait de regarder ou de prendre un objet dans ses mains pour raviver ses souvenirs.

Ce système de remplissage mental était aussi chaotique qu’efficace, avec ses cadres de guingois, ses bouquins empilés sur les étagères, ses tasses et ses verres sales glissés dans les espaces vides. Le sol était jonché de coupures de journaux et de livres à moitié lus, abandonnés face contre terre, et de piles de fiches couvertes d’annotations à propos d’une lecture en cours. Seuls quelques objets précieux avaient été rangés dans une armoire vitrée. Le reste de ses trésors était éparpillé aléatoirement dans la pièce. Certains étaient entassés sur le bureau, d’autres sur le manteau de la cheminée de marbre, d’autres encore étaient alignés sur les étagères de livres, tels des petits parachutistes attendant l’ordre de sauter dans le vide.

En dépit de sa jovialité à l’interphone, Aurelio semblait à présent s’être retranché dans un état boudeur, lèvres serrées et sourcils froncés. Amusant, se dit-elle. Avec l’âge, il semblait avoir acquis cette capacité typiquement enfantine à changer d’humeur en un clin d’œil.

— Peut-être devrais-tu cesser de venir me voir, dit-il avec un soupir. Et passer du temps avec tes vrais amis ? Des gens de ton âge.

— Ne recommence pas. Je te l’ai déjà dit. Je suis trop occupée pour avoir des amis. Et puis j’aime les vieilles choses, ajouta-t-elle en lui adressant un clin d’œil. Elles ont une odeur plus alléchante.

A l’aube de ses soixante-dix ans, Aurelio n’avait plus de famille en dehors d’un cousin éloigné qui ne refaisait surface que lorsqu’il avait besoin d’un service. Et, avec le temps, Allegra avait pris sur elle de passer le voir chaque fois qu’elle était dans les parages. Et aussi quand elle en ressentait l’envie, comme aujourd’hui.

— Mais tu m’avais dit que tu viendrais à l’heure du déjeuner, continua-t-il d’un ton bourru, même si elle savait que sa repartie l’avait amusé. Tu es en retard.

— Et à qui la faute ?

Il sourit, et son air boudeur disparut aussi vite qu’il était apparu. Avec ses grands yeux marron clair, son nez en trompette et sa peau tannée comme le cuir, témoignant des trop longs étés passés à scruter des chantiers de fouilles, son visage était avenant. Il portait une chemise à col ouvert et une cravate de soie jaune, autre legs de son séjour à Oxford. Comme toujours, il arborait son cardigan gris mité, qui lui tenait chaud. Comme il refusait de payer le prix « exorbitant » réclamé par les compagnies énergétiques « scélérates », son appartement était condamné au permafrost sibérien durant au moins trois mois dans l’année.

— Alors ils t’ont appelée ?

— Je le savais ! répondit-elle d’un ton théâtral. A qui as-tu parlé ? Que leur as-tu dit ?

— Le GICO voulait un expert en antiquités. Ils ont appelé l’Université. L’Université m’a contacté. Je leur ai répondu que j’avais pris ma retraite et je leur ai donné ton nom.

— Ils t’ont dit ce qu’ils voulaient ?

— Bien sûr que non. C’est le GICO. Ils ne disent jamais rien.

Il marqua une pause, l’air soudain inquiet.

— J’ai cru que cela te ferait plaisir. Il y a un problème ?

Prenant une profonde inspiration, Allegra relata les événements des dernières vingt-quatre heures. La crucifixion inversée sur le site de l’assassinat de Jules César. La décapitation soigneusement orchestrée du Panthéon. Le lien apparent avec les chefs-d’œuvre du Caravage. Aurelio l’écouta attentivement, hochant la tête à l’énoncé des détails les plus macabres. Mais, en dehors de cela, il resta silencieux jusqu’à la fin de son récit.

— Alors l’homme qu’ils ont trouvé au Panthéon…

— … était le frère jumeau d’Annibale Argento, Gio.

— Merda.

C’était peut-être la troisième fois de sa vie qu’elle l’entendait jurer ainsi.

— Ils doivent boire du petit lait, ajouta-t-il.

Ils, elle le savait, renvoyait aux médias, une industrie qu’il méprisait depuis qu’un journaliste d’investigation eut tenté de le piéger en lui demandant d’authentifier la réplique d’un vase étrusque. Il agita la main d’un air agacé en direction d’un téléviseur imaginaire dans un coin de la pièce, comme s’il tentait de mettre à distance un objet qu’il avait déjà banni de son univers.

— J’ai passé la moitié de la journée à tenter de trouver s’il y avait d’autres liens entre les deux sites, ainsi qu’avec d’autres œuvres du Caravage. Gallo veut que je travaille sur cette enquête à plein temps.

— Je suis désolé, Allegra. Je ne savais pas… Je ne voulais pas t’impliquer dans une telle situation.

Elle haussa les épaules. Il était difficile de lui en vouloir.

Après tout, c’était Aurelio qui, devinant qu’elle se lasserait rapidement du monde académique, l’avait encouragée à postuler pour entrer dans l’unité d’art et antiquités des Carabinieri. Il ne faisait rien d’autre qu’essayer de l’aider, de donner un coup de pouce à sa carrière.

— Je sais.

— Tu as des pistes ?

— Plein de pistes. Seulement je ne sais pas par où commercer.

Elle soupira.

— D’ailleurs, j’y pense. Je voulais te demander quelque chose.

— Bien sûr.

— Les deux victimes avaient une sorte de pièce ancienne dans la bouche.

— Pour payer Charon, devina aussitôt Aurelio.

— C’est ce que j’ai pensé aussi. Sauf qu’il ne s’agit pas d’une pièce de monnaie, mais d’un disque de plomb.

— De plomb ? répéta Aurelio en fronçant les sourcils. C’est inhabituel.

— Evidemment, le plomb était utilisé à l’époque par les Romains pour fabriquer des fausses pièces. Mais je me demande s’il n’y aurait pas un autre lien avec la période antique que…

— Inhabituel, mais pas sans précédent, continua-t-il, interrompant son discours. Peux-tu attraper ce livre rouge pour moi ?

Elle extirpa le livre de la quinzaine de textes universitaires qu’il avait écrits et le lui tendit. Il le conserva quelques secondes entre ses mains, paupières closes, les doigts effleurant doucement la couverture de cuir, comme s’il lisait du braille. Puis, ouvrant les yeux, il le feuilleta en opérant des mouvements lents et mesurés, qui trahissaient l’hémorragie cérébrale dont il avait souffert quelque quinze ans auparavant.

— Ici, dit-il en s’arrêtant à environ la moitié de l’ouvrage.

— Quoi ?

— Sous la menace de l’empire perse, plusieurs Etats grecs s’allièrent, au Ve av. J.-C., pour former une alliance militaire, sous le commandement des Athéniens, lut-il. Les membres fournissaient des navires et de l’argent, et, en retour, l’alliance assurait la protection de leur territoire. En symbole de leur allégeance…

Il marqua une pause. Technique théâtrale qu’il employait autrefois au cours de ses séminaires pour souligner un point particulièrement important.

— En symbole de leur allégeance, les représentants des Etats membres devaient jeter une pièce de métal dans la mer.

— En plomb, dit Allegra dans un souffle.

Il acquiesça.

— Généralement une pièce de plomb. L’alliance devrait perdurer jusqu’à ce que la pièce remonte à la surface.

Une nouvelle pause. Elle se mit à réfléchir à toute vitesse.

— Et tu crois…

— Tu cherchais un lien entre le plomb et la période antique, dit-il avec un sourire. Réfléchir, c’est ton job.

— Quel était le nom de cette alliance ?

Aurelio fit semblant de consulter son ouvrage, mais elle savait qu’il ne s’agissait que d’une excuse pour créer une nouvelle tension dramatique.

— Eux-mêmes se nommaient la Ligue Delian.
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Bâtiment J. Edgar Hoover, quartier général du FBI, Washington

18 mars – 9 h 37




Un bourdonnement indiqua le déverrouillage de la porte. Tom ne prit pas la peine de lever les yeux. Il avait reconnu le pas traînant d’Ortiz et la démarche plus lourde et plus ample de Stokes.

— Combien de temps allez-vous me garder ici ? demanda-t-il avec animosité.

— Un agent fédéral a été tué, monsieur Kirk, répliqua Stokes d’un ton sans appel, sans plus masquer son hostilité instinctive à son encontre.

Il tira une chaise, la retourna et l’enfourcha d’un mouvement extravagant, comme s’il auditionnait pour le rôle d’un flic dans une mauvaise série télé.

— Donc, nous vous garderons ici aussi longtemps qu’il le faudra.

— Pas besoin de prendre vos grands airs pour me rappeler qu’elle a été tuée, espèce de salaud ! cracha Tom en levant le bras, dont la manche était encore maculée du sang de Jennifer. Je la tenais dans mes bras quand elle est morte, vous vous rappelez ?

Dans un sens, il était reconnaissant à Stokes de son agressivité. Cela lui donnait une raison d’être en colère, de sentir son sang bouillir dans ses veines et son cœur battre furieusement. Oui, c’était mieux que de laisser la tristesse le submerger et les griffes acérées du chagrin l’épuiser à chercher vainement, tel un Sisyphe vaincu, ce qu’il aurait dû faire pour la sauver.

A cette seule pensée, l’image de Jennifer se forma dans son esprit. Une image qu’il essayait de refouler depuis qu’il avait vu le lit roulant disparaître dans les entrailles du bloc opératoire, avant d’être escorté jusqu’au jet de Kezman et confiné dans cette salle d’interrogatoire aux murs aveugles. Mais elle était bel et bien là, la poitrine ensanglantée, le visage torturé sous le masque à oxygène, les bras percés d’intraveineuses. Martyre ? Sacrifiée ? Mais pour quoi et par qui ?

— Si nous voulons coincer les types qui ont fait le coup, nous allons avoir besoin de votre aide.

A la droite de Stokes, Ortiz avait adopté un ton plus conciliant, que Tom devinait sincère. Heureusement, il ne s’agissait pas d’une piètre tentative de jouer le bon flic contre le méchant flic. Ses joues étaient ombrées d’une barbe de trois jours et ses yeux reflétaient une intense fatigue.

— Vous n’attraperez personne en restant ici ! rétorqua Tom. Pendant que nous perdons notre temps à discuter, la piste refroidit. Nous devrions être à Vegas.

— Quand un agent est tué dans l’exercice de ses fonctions, le SOP[4] nous demande de nous retirer et de laisser une équipe IA[5] prendre le relais, déclara Stokes, comme s’il récitait le passage d’un manuel. Ils sont déjà sur le terrain et font leur rapport directement à Green.

— Green, le directeur du FBI ? demanda Tom avec un regain d’espoir.

Il connaissait Jack Green, ou du moins il l’avait rencontré à plusieurs reprises lorsqu’il travaillait avec Jennifer. Green savait que Tom avait été d’une aide précieuse pour le Bureau par le passé.

— Je veux lui parler. Il sait que je suis là ?

Ortiz jeta un coup d’œil interrogateur en direction du miroir sans tain qui couvrait presque tout le mur gauche de la pièce. Le cœur de Tom vacilla. Non seulement Green savait qu’il était là, mais, à en juger par l’expression gênée d’Ortiz, il était probablement en train de l’observer. La mort de Jennifer avait clairement remis les pendules à zéro. A moins qu’ils ne découvrent exactement ce qui s’était passé, ils ne le gratifieraient d’aucun traitement de faveur.

— C’est à nous que vous devez parler, siffla Stokes. Racontez-nous ce qui s’est passé.

— Vous savez ce qui s’est passé ! Vous étiez là. Vous avez tout vu, bon sang !

— Tout ce que je sais, c’est que douze heures après que Browne vous a fait rentrer dans l’équipe, elle est morte.

— Vous pensez que j’ai quelque chose à voir avec tout ça ?

Durant quelques secondes, la colère de Tom fit place à la plus totale incrédulité.

— Vingt millions de dollars… Ça fait beaucoup d’argent…

Les yeux de Stokes s’étrécirent, prenant un air accusateur.

— … même pour vous.

— Alors quelle est votre théorie ? Que c’était une sorte de casse ?

Tom ne savait pas si Stokes le provoquait délibérément ou s’il était tout simplement stupide.

— Je pense que tirer sur un agent fédéral est une excellente diversion. Si l’un de nos agents n’avait pas mis les valises en sécurité, qui peut dire…

— Si ces types avaient seulement voulu créer une diversion, ils auraient pu tirer sur n’importe qui, contre-attaqua Tom. Ils auraient pu me viser, moi.

— Exactement, répondit Stokes en haussant les sourcils, comme si Tom ne faisait qu’aller dans son sens.

— Sauf qu’ils ne l’ont pas fait. Ils ont choisi Jennifer. Peut-être devriez-vous vous demander pourquoi, insista Tom.

— Que voulez-vous dire ? demanda Stokes d’un air impatient.

— Jennifer m’a dit qu’il y a deux semaines, elle avait mis le nez dans un trafic d’antiquités, expliqua Tom en regardant Ortiz, qui confirma ses dires d’un hochement de tête. Puis, brusquement, un Caravage refait surface, pour la première fois en quarante ans. L’une des rares œuvres au monde qui ferait à coup sûr intervenir Jennifer. Vous pensez que c’est une coïncidence ?

— Pas vous ? demanda Ortiz, les sourcils froncés.

— Je le pensais jusqu’à la nuit dernière. Mais, maintenant, je me dis qu’il n’a jamais été question du Caravage. Pas plus que d’un échange. C’était un coup monté. Voilà pourquoi l’homme a commencé à discuter quand il s’est retrouvé nez à nez avec moi. Il voulait donner le temps au tireur de la trouver.

— C’est une histoire de fric et vous le savez très bien, dit Stokes avec assurance. Seulement nous l’avons récupéré avant eux, c’est tout.

— Jennifer m’a dit que le trafiquant que vous avez arrêté dans le Queens vous a donné un nom, dit Tom à Ortiz, ignorant Stokes. Qui est-ce ? A-t-il des accointances avec la Mafia ?

— Pourquoi ? Qu’est-ce que vous… ?

— C’est classé secret défense, intervint Stokes avec hargne avant qu’Ortiz ne puisse répondre. Browne vous faisait trop confiance et vous, vous ne devriez pas l’encourager, jeta-t-il à Ortiz en pointant un doigt menaçant sur lui.

— La Mafia contrôle le trafic d’antiquités illégales en Italie, reprit Tom. Ils décident du lieu et de la date des fouilles et ils prennent une commission sur tout ce qui est mis au jour. Ça leur rapporte des millions. Cette même Mafia qui, selon les rumeurs, est en possession du Caravage.

— Qu’est-ce que vous sous-entendez ? demanda Ortiz en retenant sa respiration et ignorant le regard venimeux de son collègue.

— Je veux dire qu’il s’agit d’un tireur professionnel. Que Jennifer a découvert quelque chose qui a fait d’elle une menace et que le tableau n’était qu’un moyen pour la détourner de son enquête.

— Si vous avez raison… dit lentement Ortiz.

— Si j’ai raison, l’assassin est déjà loin. Vous pourrez faire autant de tests ADN que vous voudrez, vous ne trouverez rien. Ces types-là sont des fantômes. Mais je peux peut-être découvrir l’identité du donneur d’ordres.

— Vous, vous pourriez le découvrir ? répéta Stokes en éclatant de rire. Ah ! ah ! Vous pouvez attendre longtemps avant qu’on vous laisse seulement pisser sans que quelqu’un vous la tienne !

— Laissez-moi voir ses dossiers, insista Tom. Je peux m’introduire dans des milieux où vous n’avez pas accès, faire des choses que vous ne pouvez pas faire. Mais je dois agir vite. Je dois agir maintenant.

A l’évidence, Ortiz voulait lui répondre, mais il hésitait et ne cessait de jeter des coups d’œil au miroir.

— Ouais, bien sûr ! dit Stokes en riant de plus belle. Donnez du boulot à ce type. On est déjà sur la sellette et vous voudriez qu’on baisse nos frocs ?

— Alors soit vous m’inculpez, soit vous me laissez partir ! rugit Tom en bondissant sur ses pieds. Parce que, pour le moment, vous me faites perdre mon temps !

— Je vous ai déjà dit tout à l’heure, Kirk, que vous n’irez nulle part, répondit froidement Stokes en se levant pour aller ouvrir la porte.

— Je suis navré, Tom, dit Ortiz en haussant les épaules avant de suivre son collègue. Mais il a raison. C’est comme ça que ça marche.

La porte se referma derrière eux, et le voyant lumineux du boîtier électronique passa du vert au rouge. Sans mot dire, Tom enfonça la main dans sa poche et sentit les contours durs de la carte d’accès que, dans l’hélicoptère, Jennifer avait pressée dans sa main.

Même à ce moment-là, alors qu’elle agonisait, elle avait su comment se jouerait la partie. Même à ce moment-là, elle avait su ce qu’il devrait faire.
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Morgue, Rome

18 mars – 3 h 51




Allegra avait laissé Aurelio bouder dans son coin. Il lui avait reproché d’être arrivée tard et d’être pressée de s’en aller. Elle lui avait répondu qu’elle partait uniquement pour poursuivre une enquête dans laquelle elle était impliquée par sa faute. Mais au moment où elle se dirigeait vers la porte, il avait déjà allumé la radio et faisait semblant de ne plus l’entendre. Peu importait. Tout serait pardonné et oublié le lendemain, elle le savait, car les humeurs d’Aurelio étaient aussi changeantes qu’un été orageux.

Allegra ne savait pas si le lien entre les pièces de plomb et la Ligue Delian était significative, mais une chose était sûre : Gallo voudrait en être informé afin de pouvoir prendre lui-même les décisions qui s’imposaient. Logiquement, elle aurait dû l’appeler sur-le-champ, mais son téléphone portable semblait éteint. D’après son assistant, c’était parce qu’on ne captait aucun réseau dans les sous-sols de la morgue, où elle pourrait sûrement le trouver, si elle se dépêchait.

Après avoir signé le registre, elle accéléra le pas en direction de la chambre froide. Un jeune homme vêtu d’une blouse blanche – probablement un étudiant en médecine – était assis au bureau d’accueil, les yeux rivés sur un écran.

— Le colonel Gallo ? demanda-t-elle en ouvrant son portefeuille.

Il sursauta et réduisit d’un mouvement vif la fenêtre de son jeu de solitaire.

— Vous venez juste de le manquer, répondit-il nerveusement en se penchant par-dessus le bureau pour jeter un coup d’œil au couloir derrière elle, comme s’il risquait d’apparaître. Mais monsieur Santos est encore là.

— Qui ?

— Il est venu pour identifier le corps d’Argento. Le colonel Gallo a pensé qu’il valait mieux qu’ils quittent la morgue séparément.

Allegra se dirigea en fronçant les sourcils vers la porte qu’il lui avait indiquée. A travers le hublot, elle vit une vaste pièce rectangulaire totalement anonyme. La seule touche de couleur provenait des quelques sièges de plastique bleu passé, blottis autour d’une fontaine à eau, près du mur droit de la pièce.

A l’opposé se trouvait une série de portes en aluminium rigoureusement carrées, peut-être huit portes sur trois rangées, toutes équipées de grandes poignées pivotantes, comme celles des frigos de boucher. L’une des portes était ouverte, et le tiroir coulissant avait été partiellement sorti. Un homme se tenait à côté, dos à elle.

— Signor Santos ?

Poussant la porte, elle afficha un sourire chaleureux et tendit la main à l’inconnu. Au son de sa voix, Santos se retourna lentement.

Proche de la cinquantaine, il était mince, athlétique, et arborait un visage bronzé, aux dents polies comme l’ivoire. Ses cheveux noirs coupés court étaient émaillés de fils argentés, et son front était de plus en plus large, à mesure qu’il se dégarnissait.

Il était élégamment vêtu d’un blazer bleu marine et d’un pantalon de flanelle parfaitement ajusté sur une paire de chaussures anglaises Church marron. Sa chemise d’un rose crémeux était griffée Barba, à Naples, sa cravate Marinella, et sa ceinture était signée Gucci, même si, malgré l’excellence manifeste de sa coupe, ce dernier article était clairement porté par pure coquetterie, et non pour tenir son pantalon.

Il lui adressa un regard étrange, voire suspicieux, qui l’engagea à se présenter.

— Lieutenant Allegra Damico, dit-elle en lui montrant sa pièce d’identité. Je travaille avec le colonel Gallo.

— Je vois, répondit-il avec un sourire en lui rendant son portefeuille. Toutes mes excuses, je pensais que vous étiez un de ces journalistes.

— Ils vous traquent ?

— Ils traquent le chagrin d’un élu penché sur le cadavre de son défunt frère. Je suis ici pour éviter qu’ils réussissent leur coup.

— Le député Argento vous a demandé d’identifier le corps de son frère à sa place ?

— En fait, c’est le colonel Gallo qui en a eu l’idée. Il a pensé que cela… simplifierait les choses.

— Comment connaissiez-vous la victime ?

— Pardonnez-moi…

Santos fit un pas en avant et lui tendit la main d’un air d’excuse.

— … je ne me suis pas présenté. Antonio Santos, directeur de la Banco Rosalia.

Il lui présenta sa carte de visite en la tenant à deux mains, signe qu’il avait vécu, ou du moins travaillé, dans les pays asiatiques. La carte de plastique dur était gravée d’une inscription en lettres cuivrées, d’une élégante écriture cursive :

Antonio Santos

Président-directeur général

Banco Rosalia

— Gio travaillait pour moi.

Allegra s’avança pour se poster de l’autre côté du tiroir ouvert. La surface d’aluminium terne de la porte adjacente reflétait une silhouette floue, presque fantomatique.

Giulio Argento était étendu entre eux, nu et entièrement couvert d’un drap blanc, à l’exception de la tête et du bras gauche.

Au poignet était fixé une étiquette imprimée d’un code-barres, comme celui d’une marchandise de supermarché. Elle peina à reconnaître les traits blafards et caverneux de l’homme qu’elle avait découvert le matin même sur l’autel baigné de sang, et qui contrastait avec la splendeur du Panthéon. Il n’y avait pas d’erreur, cependant. La morsure de l’épée avait laissé une empreinte béante sur son cou, tel un second sourire.

— Réglisse ?

Il lui parut étrangement inapproprié de la part de Santos d’agiter ainsi une boîte de bonbons ouvragée au-dessus du cadavre d’Argento. Elle déclina son offre.

— J’ai lu que les soldats romains pouvaient tenir dix jours sans manger ou boire grâce à la réglisse dans leur ration, dit-il en gobant deux bonbons avant de glisser la boîte dans sa poche. Allegra feignit l’intérêt, mais elle préféra ne pas mentionner qu’elle avait lu quelque part que l’ingestion d’une trop grande quantité de réglisse pouvait réduire le taux de testostérone.

— Alors ? Des pistes ? Des indices de l’identité du tueur ? Pourquoi ont-ils fait cela ?

— Je suis désolée, monsieur, mais je ne peux…

— Je comprends. Sens du devoir, mise en péril d’une enquête en cours, respect des familles des victimes… Gallo m’a déjà servi ce refrain.

— C’est pour votre propre protection, insista-t-elle.

Une pause. Santos baissa les yeux sur le corps.

— Vous savez, la circulation était très dense le jour où ils ont trouvé le corps, finit-il par dire avec une expression étrange, comme s’il ne pouvait voir Argento tout en sachant qu’il était là. La moitié des rues avaient été barrées. Je me rappelle mon agacement, car j’étais en retard pour une réunion. Je ne savais pas que…

— Que faisait signor Argento pour vous ?

— L’œuvre de Dieu.

— Dans une banque ?

Malgré elle, elle n’avait pas réussi à cacher son scepticisme.

— La banque du Vatican est notre actionnaire principal, expliqua-t-il avec une lassitude qui laissait supposer qu’il avait déjà fourni cette explication bien des fois. Nous prenons des dépôts normaux, puis nous prêtons de l’argent à des taux avantageux à des organismes finançant des projets méritants et qui sans nous n’auraient jamais trouvé de fonds. Gio était responsable des relations avec certains de nos plus gros comptes.

— Donc, vous n’avez aucune raison de penser que quelqu’un pourrait…

— Faire ça ? dit Santos avec une grimace de dégoût. C’est l’œuvre du diable.

— Le diable ? répéta-t-elle en se demandant s’il prenait l’expression au pied de la lettre.

— Je suivais une formation de prêtre à Rio quand j’ai compris que ma véritable vocation était dans la finance de la volonté de Dieu, plutôt que dans un mode de vie dédié à Lui.

Il haussa les épaules, puis aligna machinalement la boucle de sa ceinture à trois cents dollars avec les boutons de sa chemise.

— Mais je reconnais toujours la main du diable quand je la vois.

— Oui. Bien sûr.

Ayant encore à l’esprit les images des yeux fixes de Ricci et du cri figé d’Argento, elle ne pouvait guère le désapprouver.

— L’ironie de l’histoire, c’est que, même s’il travaillait pour nous, Gio n’était pas véritablement croyant.

Santos adressa à Allegra un sourire contrit.

— Il disait souvent que la vie était trop courte pour qu’on perde son temps à s’interroger sur la vie après la mort. En ces temps troublés, où Dieu semble nous avoir abandonnés, je comprends ce qu’il voulait dire.

Remontant pudiquement le drap sur le visage d’Argento, Santos fit le signe de croix, puis repoussa le tiroir. En se refermant, la porte émit un cliquetis métallique dont l’écho se répercuta autour d’eux comme si on avait jeté un pavé sur une tombe.

Allegra se tourna, décidée à partir, puis se ravisa.

— Je me demandais si Argento avait mentionné une organisation ou un groupe appelé la Ligue Delian.

— La Ligue Delian ? Non, pas que je m’en souvienne.

Santos secoua la tête, sourcils froncés, dans un effort de concentration.

— Pourquoi ? Qui sont-ils ? Vous pensez que… ?

— C’est juste un nom sur lequel je suis tombé, le rassura-t-elle avec un sourire. Ce n’est probablement rien. On y va ?

Une grosse Mercedes avec une plaque diplomatique attendait Santos devant la morgue. Le chauffeur fit le tour du véhicule et lui ouvrit la portière.

— Un des petits privilèges du job, commenta Santos en lui serrant la main. Cela me fait économiser une fortune en tickets de stationnement.

Il se glissa dans la voiture et leva les yeux sur elle avec une expression sincère.

— Gio avait de nombreux défauts, mais c’était un homme bien, lieutenant Damico. Il ne méritait pas cela. J’espère que vous capturerez le coupable.

— Nous ferons tout notre possible, lui assura-t-elle en hochant la tête.

La portière se referma, et Santos s’enfonça dans la banquette. Tandis que le véhicule s’éloignait, il s’empara de son téléphone.

— Vous savez qui c’est. Ne raccrochez pas. J’ai un marché à vous proposer, dit lentement Santos quand son interlocuteur eut décroché. J’ai besoin d’une faveur. Après, ce sera terminé. Pour de bon, cette fois, vous avez ma parole.
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Hôtel Bel-Air, Stone Canyon Road, Los Angeles

18 mars – 7 h 12




Verity s’installait toujours à la même table pour prendre le petit-déjeuner. Au fond de la salle, sous la marquise, derrière un épais rideau de bambous. Un recoin assez près de l’entrée pour épier les allées et venues, et suffisamment caché pour être à l’abri des regards indiscrets.

— Bonjour, mademoiselle Bruce, dit Philippe, le maître d’hôtel, avec un accent français si prononcé qu’elle se demanda s’il ne le travaillait pas chez lui le soir. Voici vos journaux.

Il lui tendit un exemplaire soigneusement plié du Washington Post et du Financial Times, tous deux à peine sortis des presses. Politique et argent. Les rouages et le lubrifiant du petit carrousel de la vie, même si la crise économique mondiale avait quelque peu bouleversé cet état de fait, ces derniers temps.

— Votre invité est déjà là.

Elle releva ses lunettes de soleil sur le haut de son crâne en fronçant les sourcils et suivit le regard du maître d’hôtel. Earl Faulks l’attendait à sa table habituelle, tout en jouant d’un air absent avec son téléphone.

— Il a voulu prendre votre siège, poursuivit Philippe d’un air indigné. Alors j’ai été obligé de lui demander de changer de place, cela va sans dire.

Tout juste âgé de cinquante ans, Faulks arborait son éternelle expression affligée, avec ses yeux noirs aux paupières tombantes, incrustés dans un visage ovale au teint pâle et au nez aquilin, ses cheveux gris, tirés en arrière. Il portait un costume de lin bleu marine et une chemise blanche Charvet à col ouvert, ainsi que des boutons de manchette Cartier et l’une de ses fameuses cravates. Aujourd’hui, elle était d’un rose criard mêlé de vert concombre, de style typiquement londonien.

— Verity ! Tu es superbe, comme toujours.

S’appuyant lourdement sur son parapluie, accessoire devenu indispensable depuis un accident de cheval quelques années auparavant, il se leva pour l’accueillir avec bonhomie. Elle l’ignora et s’installa sur la chaise que le serveur lui présentait, pendant que le maître d’hôtel étalait une serviette sur ses genoux.

— Muesli et yaourt allégé ? demanda-t-il, comme s’il connaissait déjà la réponse.

— Oui, merci, Philippe.

— Et une eau minérale et un thé ?

— Avec une rondelle de citron.

— Bien sûr. Et pour monsieur ?

Il se tourna vers Faulks, qui s’était rassis et observait cet échange rituel avec un sourire désabusé.

— Toasts. Grillés. Café. Noir.

— Très bien.

Le maître d’hôtel se retira et claqua des doigts pour ordonner au serveur de courir à la cuisine.

Verity fouilla son sac à main et en sortit un porte-cigarettes argenté Art déco gaufré de motifs floraux. Elle l’ouvrit précautionneusement et retira une à une la trentaine de pilules qu’elle contenait. Elle en fit un petit tas à côté de son assiette, comme si c’étaient des cailloux. L’assortiment de vitamines et de compléments à base de plantes étaient de taille et de couleurs variées, certaines translucides, d’autres étincelants comme de l’ambre.

— Verity chérie, si tu continues à tenir une forme pareille, je vais finir par t’en vouloir.

Il était américain. Le fils d’un marchand de Baltimore, à en croire ses détracteurs. Mais son accent affecté, sa façon de parler saccadée, ainsi que ses anglicismes occasionnels, faisaient penser à un personnage d’un roman d’Edith Wharton. Dommage qu’il ne fume pas, se disait-elle souvent. Elle l’imaginait avec un briquet d’argent Dunhill et un paquet de Sobranies, qui n’auraient fait qu’ajouter à son élégance décontractée.

— Enfin, à quelle heure ton entraîneur t’a-t-il tirée du lit ce matin ? Cinq heures ? Six heures ? Seuls les hommes d’affaires se lèvent aussi tôt.

— Je ne t’adresse toujours pas la parole, Earl, rétorqua-t-elle en scrutant le serveur qui faisait passer son thé, avant d’y glisser avec précaution une fine tranche de citron.

— C’est toi qui as voulu ce rendez-vous, lui rappela-t-il. Je réfléchissais à l’idée de partir pour les Caraïbes.

Elle l’ignora de nouveau, sans cependant pouvoir réprimer une pointe d’envie en pensant à la façon désinvolte dont il avait embrassé la vie fabuleuse des hommes immensément riches : Gstaad en février, les Bahamas en mars, la clinique La Prairie de Montreux en avril pour son bilan annuel, Londres en juin, l’Italie en été, New York pour les soldes d’hiver. Ensuite, un repos bien mérité, puis il reprenait le cycle perpétuel de son existence de milliardaire.

Elle commença à ranger les pilules dans l’ordre où elle aimait les prendre, même si elle avait oublié, avec le temps, la logique de ce séquençage. Satisfaite, elle les avala une par une avec une gorgée d’eau, en rejetant la tête en arrière à chaque prise.

— Très bien, tu as gagné, finit par dire Faulks en levant les mains en signe de reddition. Que veux-tu que je fasse ? M’excuser ? Porter un cilice ? Traverser la Via Dolorosa sur les genoux ?

— Pourquoi pas ? Ce serait un bon début.

— Même si je suis venu avec des cadeaux ?

Il souleva sa serviette, révélant trois fragments de vase qui s’imbriquaient parfaitement.

— Les dernières pièces du calyx krater de Phintias que tu rassembles depuis plusieurs années…

Il lui adressa un large sourire.

— Dans notre profession, la patience est une nécessité plus qu’une vertu.

— Ce sont ces mêmes fragments pour lesquels tu m’as réclamé cent mille dollars l’année dernière ? répondit Verity d’un ton acide. Est-ce de la générosité ou de la culpabilité ?

— Si j’avais une conscience, je ne ferais pas ce métier, répliqua-t-il avec un sourire, même si le ton de sa voix indiquait qu’il ne plaisantait qu’à moitié. Disons que je t’offre le calumet de la paix.

— As-tu la moindre idée de l’embarras que tu m’as causé ?

— Tu n’as aucune raison d’être dans l’embarras !

— Va dire ça à Thierry Normand et Sir John Sykes. D’après eux, j’ai payé dix millions de dollars un pastiche !

— Un pastiche ? gloussa Faulks. Tu leur as parlé des résultats des tests ? Ils ne savent pas qu’il est impossible de falsifier ce type de calcification ?

— Bah, ils ne m’écoutaient déjà plus.

— Tu veux dire qu’ils ne voulaient plus t’écouter ! Tu ne vois donc pas, Verity chérie, qu’ils sont tous jaloux ? Jaloux de ton succès. Jaloux que le Getty dispose encore de trois milliards de dollars de fonds, pendant que leurs donateurs se retiraient dès le début de la récession.

— Parfois, je me dis que c’est plus une malédiction qu’autre chose. Sais-tu que nous devons dépenser 4,25 pour cent de ce budget chaque année si nous ne voulons pas perdre notre statut fiscal ? Tu imagines à quel point il est difficile de se débarrasser de cent vingt-sept millions de dollars par an ? Et la pression que cela implique ?

— Je ne peux que l’imaginer, dit-il d’un ton de commisération. C’est pourquoi l’acquisition du kouros était un achat intelligent. Tu ne crois pas que le Met se serait jeté dessus s’il avait eu la moindre chance de l’obtenir ?

— Vivian Foyle est proche du Met, admit-elle avec une grimace en se rappelant la façon dont celle-ci avait retourné le couteau dans la plaie à la fin de la discussion. Elle ne m’a jamais aimée.

— Le problème ne vient pas du kouros, insista-t-il de sa voix de baryton, qui lui donnait la conviction fervente d’un évangéliste de show télévisé. Le problème, c’est que les gens refusent d’accepter que la conception de la sculpture grecque qu’ils ont forgée au cours des siècles derniers doit être revisitée. Ils devraient te remercier de leur ouvrir les yeux, d’approfondir leur compréhension du domaine et d’élargir les frontières de leurs connaissances. Au lieu de tout faire pour te discréditer, exactement comme l’Eglise avec Galilée.

Elle hocha la tête, plutôt séduite par l’image qu’il lui renvoyait de la révolutionnaire que l’establishment académique cherchait à toute force à museler. Hélas, elle n’avait ni le temps ni l’envie de jouer les martyres.

— Je suis d’accord avec toi. Sinon, le kouros serait déjà en route pour Genève. Mais le mal est fait. Même s’ils se trompent, ils mettront des années à l’admettre. Et, pendant ce temps, le directeur ne voudra plus me regarder en face, les administrateurs ont réclamé une nouvelle batterie de tests, et le New York Times menace de faire paraître un article ce week-end. Et s’ils découvraient quelque chose ?

— Ils ne découvriront rien, répondit lentement Faulks, le regard soudain acéré. Pas à moins que quelqu’un ne projette de parler. Et personne n’en a l’intention, pas vrai, Verity ?

Il avait formulé une question, mais il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait d’une instruction claire. Peut-être même d’une menace.

— Pourquoi risquerais-je tout ce que nous avons bâti ensemble jusqu’ici ? répondit-elle vivement.

— Tu ne le feras pas, confirma-t-il en dardant sur elle un regard brûlant, mais d’autres le pourraient… Bien. Je n’aime pas être déçu.

Son ton était si tranchant qu’elle avala sa pilule tout rond et regretta de ne pas avoir quelques cachets de Valium dans le lot. Presque aussitôt, cependant, le visage de Faulks s’éclaira d’un sourire.

— Enfin, ne nous faisons pas de souci avec cela pour le moment. Je comprends que tu sois bouleversée, mais je ne veux pas que tu t’inquiètes. Qu’est-ce que tu fais demain ?

— Demain ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils. Demain, je serai à Madrid. L’ambassadeur des Etats-Unis organise un échange culturel de deux jours. J’ai un vol cet après-midi. Pourquoi ?

— Je veux te montrer quelque chose…

Il fouilla la poche intérieure de sa veste et en retira un polaroïd.

— … et j’espérais que tu viendrais à Genève.

— Tu crois vraiment qu’après ce qui s’est passé hier, le directeur m’autorisera à refaire des affaires avec toi ? lui demanda-t-elle en s’emparant du cliché avec dédain.

— Ce ne sera pas nécessaire. Ce sera une donation.

Elle jeta un coup d’œil à la photo, puis déglutit avec peine.

— Est-ce qu’il est… ? murmura-t-elle, la bouche soudain sèche, les mains tremblantes, la poitrine serrée.

— Authentique ? Absolument. Je l’ai vu de mes propres yeux. Il n’y a aucun doute.

— Mais personne n’a jamais trouvé…

— Je sais.

Il lui adressa un sourire de gamin malicieux.

— N’est-ce pas merveilleux ?

— De qui est-il ?

— 450 av. J.-C. Je suppose que tu devines de qui il est ?

Elle garda le silence un moment, le regard toujours rivé sur la photographie.

— Où est-il maintenant ?

— En chemin.

— Provenance ?

— Collection libanaise privée depuis les années 1890. J’ai tous les documents.

Après un nouveau silence, elle reposa le polaroïd avec précaution sur la table, puis but une gorgée d’eau. Enfin, elle leva un regard affamé sur son interlocuteur.

— Il faut que je le voie.
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Quartier général de la Guarda di Finanza, Viale XXI Aprile, Rome

18 mars – 16 h 25




Le quartier général de la Guardia di Finanza était situé au nord-est du centre-ville, juste avant la Porta Pia. Il occupait un bâtiment typiquement espagnol, avec des rideaux à toutes les fenêtres et des murs d’un jaune poussiéreux et d’une belle couleur ocre. Au-dessus de l’entrée principale, les drapeaux de l’Italie et de l’Union européenne pendaient mollement. La brise légère qui avait chassé les nuages chargés de pluie faisait à peine frémir la fronde des palmiers à gauche de la porte.

Dans un sens, il valait mieux retrouver Gallo ici, plutôt qu’à la morgue, se dit Allegra. Après tout, c’était là que les indices retrouvés sur les lieux des deux crimes étaient conservés ; ainsi, elle aurait le temps d’étudier les disques de plomb sous un jour nouveau après sa conversation avec Aurelio.

Et aussi d’approfondir sa réflexion avant d’en discuter avec Gallo. Cela dit, il n’avait pas été aisé d’entreposer les preuves ici, étant donné les différentes agences impliquées dans cette affaire. La Guardia di Finanza, par exemple, était un vaste empire qui regroupait, en plus de l’unité de lutte contre le crime organisé de Gallo, une foule d’autres unités chargées de lutter contre les crimes à caractère financier – évasion fiscale, passage illégal des douanes, blanchiment d’argent, contrebande, trafic de drogue, contrefaçons. C’était un véritable corps militaire, qui disposait de sa propre flotte et de son armée de l’air. L’unité d’art et antiquités d’Allegra, en revanche, faisait partie de l’Arma dei Carabinieri, une force paramilitaire aux fonctions policières, qui recouvrait également le contre-terrorisme, la médecine légale, la police militaire, les investigations d’infiltration et, bizarrement, le département sanitaire.

Ensuite, bien sûr, il y avait la police d’Etat, un corps de forces civiles chargé des patrouilles de routine, des enquêtes, du respect de la loi en général, mais qui chapeautait également les forces de police armées, postales et routières. Sans oublier les différentes strates de polices provinciale, municipale et locale, ainsi que les gardiens de prison, les gardes forestiers et les garde-côtes, qui complétaient le tableau.

D’après l’un des livres soporifiques qu’elle avait été forcée d’avaler avant de rejoindre ce corps d’Etat, Allegra croyait se rappeler que certaines régions italiennes se retrouvaient sous la juridiction de près de trente forces de police différentes. Bien entendu, il en résultait une nébuleuse de responsabilités floues et partagées, de bureaucratie tatillonne, qui conduisaient plus souvent les agences à se concurrencer qu’à collaborer.

Ainsi, le détachement temporaire d’Allegra des Carabinieri chez leurs plus féroces rivaux de la Guardia di Finanza constituait une requête relativement inhabituelle de la part de Gallo, comme le prouvait le haussement de sourcils de l’agent de permanence qui la laissa entrer et la guida vers le sous-sol du bâtiment.

Grâce à la signalisation, elle dénicha la salle des preuves juste à côté de l’armurerie. La pièce était sécurisée par une porte d’acier verrouillée et sans poignée, qui ne pouvait être ouverte que de l’intérieur. A côté de la porte, un comptoir bas avait été taillé directement dans le mur de béton. Un agent âgé, vêtu d’un uniforme gris repassé, agrémenté de boutons dorés et d’un béret vert, était assis au bureau de ciment, derrière une vitre à l’épreuve des balles. Allegra frappa à la vitre et apposa sa carte d’identité dessus.

— Vous êtes loin de chez vous, lieutenant.

Sans ôter ses pieds du bureau ni son journal de ses genoux, l’homme lui avait jeté un regard sceptique par-dessus la monture de ses lunettes. Son badge indiquait qu’il se nommait Enrico Gambetta.

— J’ai été détachée sur l’affaire Giulio Argento.

— Vous travaillez avec le colonel Gallo, répondit Gambetta en reposant péniblement ses pieds sur le sol et en jetant des coups d’œil furtifs dans le couloir derrière, comme s’il s’attendait à voir Gallo surgir des ténèbres.

— Jusqu’à ce qu’il décide qu’il n’ait plus besoin de moi, confirma-t-elle, sans pouvoir s’empêcher de se demander quelle étrange force gravitationnelle maintenait le pantalon de Gambetta autour de sa taille.

— Alors il a eu mon message ? demanda-t-il, soudain tout excité. Il vous a dit de venir me voir ?

— Votre message ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils.

— A propos de l’autre meurtre.

— Je ne lui ai pas parlé de tout l’après-midi. J’espérais seulement pouvoir revoir les disques de plomb retrouvés sur les sites des meurtres d’Argento et Ricci avant de le voir.

— Les disques de plomb, exactement ! lança-t-il avec emphase, comme s’il allait se mettre à danser la gigue au ralenti. Comme ceux que vous avez trouvés dans leurs bouches, hein ?

— Comment savez-vous cela ? demanda Allegra d’un ton tranchant.

Ils avaient délibérément omis de révéler ce genre de détails morbides, pour éviter que la presse ne se jette dessus comme un lion sur une antilope blessée.

— Quand on travaille ici depuis aussi longtemps que moi, on finit par entendre certaines choses, répondit-il avec un clin d’œil. Maintenant, je ne peux vraiment pas vous laisser signer le registre, mais…

Il marqua une pause, comme pour réfléchir à ce qu’il devait faire.

— Attendez ici.

Quelques instants plus tard, elle entendit le grondement sourd de verrous qu’on tirait, et la lourde porte d’acier s’ouvrit. Gambetta passa la tête dehors pour jeter un coup d’œil au couloir, puis l’attira vivement à l’intérieur.

— Etes-vous sûr que je suis autorisée à…

— Je ne dirai rien si vous ne dites rien, murmura-t-il, comme s’il craignait d’être entendu. Mais il faut que je montre ça à quelqu’un. Vous portez une arme ?

— Oui.

Elle ouvrit un pan de sa veste pour lui montrer le pistolet dans l’étui de sa ceinture.

— Vous le reprendrez en sortant, dit-il en tapotant son bureau.

Son regard déterminé indiquait que c’était la règle en vigueur et qu’il ne fermerait pas les yeux là-dessus.

— Bien sûr.

La salle était découpée en cinq allées étroites par une série de rayonnages qui couraient du sol au plafond. Gambetta se dandina jusqu’à la seconde allée. Allegra le suivit en clignant des yeux pour s’accoutumer à la lumière anémique distillée par l’entrelacs de néons qui partageait l’espace du plafond avec un réseau alambiqué de vieilles tuyauteries et un enchevêtrement de câbles électriques de couleurs variées. Les étagères croulaient sous des centaines, si ce n’est des milliers de boîtes de carton et de sacs plastique contenant des preuves, chaque boîte parfaitement scellée et dûment étiquetée.

— Ils croient que je passe mes journées le cul sur une chaise à ne rien faire, grommela Gambetta en poussant devant lui un escabeau dont l’une des roulettes grinçait au contact du béton. Ils oublient que je dois vérifier chaque pièce qui entre et qui sort d’ici.

— Mmm.

Allegra hocha la tête, se demandant par quel miracle il parvenait à lacer ses chaussures, quand elle s’aperçut qu’elles étaient pourvues de scratches. Cela ne résolvait cependant pas le problème des chaussettes.

— La plupart du temps, ils ne savent même pas ce que font les types de leurs propres équipes, sans parler des autres unités, dit-il avec animation par-dessus son épaule. C’est pour ça qu’ils ne l’ont pas vu.

Le tube de néon sous lequel ils firent halte montrait des signes de fatigue, et la lumière qui vacillait et grésillait créait un étrange effet de stroboscope. Se hissant sur l’escabeau, Gambetta attrapa une boîte étiquetée au nom de Cavalli, datée du 15 mars.

— Ce sont les cas Ricci et Argento qui m’intéressent, lui rappela-t-elle impatiemment.

Mais il avait déjà placé la boîte sur la marche supérieure de l’escabeau et arraché le scellé.

— Trois meurtres en trois jours. Ils m’ont peut-être enterré dans ce trou noir avec les rats et la chaudière, mais je ne suis pas stupide, dit-il en tapotant sa tempe d’un doigt.

— Trois meurtres, répéta-t-elle, sourcils froncés. Qui est le troisième ?

— J’ai laissé tous les détails sur le répondeur de Gallo. Luca Cavalli. Un avocat de Melfi qu’ils ont retrouvé pendu au Ponte Sant’Angelo avec ceci dans l’une de ses poches.

Il fouilla la boîte et en retira un petit sachet scellé. Il contenait un petit disque, dont la surface grisâtre collait à la matière plastique, comme si elle avait été enduite d’une fine couche d’huile. Sur l’avers, à peine visible à la lumière exsangue, deux serpents et un poing serré étaient gravés dans le plomb.
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Bâtiment J. Edgar Hoover, quartier général du FBI, Washington

18 mars – 10 h 31




Tom s’était donné une demi-heure avant d’agir. Suffisamment longtemps pour que Stokes, Ortiz et tous ceux qui l’épiaient derrière le miroir sans tain se dispersent, mais pas assez longtemps pour qu’ils ressentent le besoin de vérifier qu’il était toujours là.

D’un mouvement vif, il gagna la porte et fit passer le badge de Jennifer devant le lecteur. L’appareil bipa, la lumière passa du rouge au vert, et la porte se déverrouilla automatiquement. Le FBI était très compétent pour un certain nombre de choses, mais, comme il le soupçonnait, l’efficacité opérationnelle n’était pas leur qualité principale.

La nouvelle de la mort de Jennifer avait à peine atteint les hautes sphères du Bureau et ne risquait donc pas d’avoir filtré jusqu’aux techniciens responsables des systèmes de sécurité. Cela lui ouvrait une petite fenêtre, qui se refermerait dès que quelqu’un ferait le point et enclencherait un quelconque protocole pour désactiver les accès et les laissez-passer de Jennifer.

Tom se perdit un moment dans ses pensées. Dans un sens, c’était presque comme si elle n’était pas vraiment morte, maintenue en vie par quelque vague procédé électronique.

Mais cela ne durerait pas, se dit-il, le cœur lourd. Bientôt, une bureaucratie insensible romprait tous les fils électroniques fragiles qui maintenaient encore Jennifer en vie. Un par un, ses comptes bancaires, son permis de conduire, son numéro de sécurité sociale, son adresse e-mail seraient annulés, l’effaçant progressivement du monde, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien d’elle en dehors de souvenirs évanescents.

Déglutissant avec peine, Tom rassembla ses esprits et arracha de la porte les instructions d’évacuation des bureaux en cas d’incendie. Puis il emprunta un couloir blanc. Comme il ne voulait pas paraître perdu aux yeux des agents qui circulaient, il tourna aussitôt à droite et suivit les flèches de la carte plastifiée jusqu’à l’entrée principale de la cage d’escalier de secours.

Juste avant de l’atteindre, cependant, il pénétra dans une pièce dont la porte était grande ouverte. Jetant un coup d’œil à l’intérieur, il comprit qu’il s’agissait d’une sorte de local de fournitures, avec une photocopieuse, des stylos, des rames de papier et toutes sortes d’enveloppes soigneusement rangées par taille sur des étagères. Son intérêt grandit en apercevant une veste bleue du FBI abandonnée sur le dossier d’une chaise, ainsi que le téléphone fixé au mur. Se faufilant dans la pièce, il enfila la veste, en guise de déguisement rudimentaire, puis composa le numéro du standard.

— Je cherche le bureau de Jennifer Browne, expliqua-t-il à l’opératrice qui lui répondit. D’habitude, elle est basée à New York, dans l’unité d’art et antiquités, mais elle s’est installée ici pour quelques semaines. Je voulais lui rendre une visite surprise.

— Attendez une minute, répondit la voix, tandis que ses doigts pianotaient sur le clavier de son ordinateur. Browne, Jennifer. Oh, oui. Elle a fait transférer ses appels dans le bureau de Phil Tucker, au cinquième étage, pendant qu’il est en vacances.

Mémorisant le numéro du bureau, Tom se glissa de nouveau dans le couloir et se dirigea vers l’escalier de secours. Il savait que c’était risqué et que ses chances de quitter le bâtiment sans être repéré étaient extrêmement minces. Mais il préférait tenter le coup plutôt que de rester cloîtré dans une pièce sombre pendant que l’assassin de Jennifer s’évanouissait dans la nature. Il lui devait bien cela. Il ne la laisserait pas disparaître.

Juste après avoir raccroché, l’opératrice composa un numéro.

— Oui, bonjour, monsieur. C’est le standard. Je suis désolée de vous déranger, mais vous m’aviez dit de vous faire savoir si quelqu’un cherchait à localiser l’agent spécial Browne. Eh bien, un homme vient juste de le faire.
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Quartier général de la Guarda di Finanza, Viale XXI Viale, Rome

18 mars – 16 h 36




— Quand cela s’est-il passé ? demanda Allegra en retournant le sac plastique d’un air perplexe.

— Le 15 mars, répondit Gambetta en replaçant le sachet dans la boîte.

— Le 15 mars ? répéta-t-elle d’un air incrédule. Il est mort le 15 mars, vous êtes sûr ?

— C’est ce qui est inscrit dans le dossier, confirma-t-il en hochant la tête, l’air un peu déconcerté par sa réaction. Pourquoi ?

Le 15, c’est les Ides de mars, le jour même où César a été assassiné il y a deux mille ans. Le meurtre de Cavalli n’était donc pas simplement lié à celui de Ricci. Ils se faisaient écho.

— Que faisait-il ici ? demanda-t-elle en ignorant sa question.

— Les affaires… Il possédait une maison dans le Travestere.

— Qui l’a trouvé ?

— La police fluviale, une patrouille de routine. Il était pendu à l’une des statues du pont – l’ange avec la croix, me semble-t-il. Ils ont d’abord cru que c’était un suicide, jusqu’à ce qu’un petit futé remarque que ses poignets étaient liés dans le dos. Sans oublier que la corde l’aurait probablement décapité s’il avait sauté du pont.

— Vous voulez dire qu’il a été délibérément traîné jusque-là ? demanda Allegra, perplexe.

— Le courant par là est plutôt fort. Ma théorie est que les tueurs ont voulu le faire parler. Le faire morfler.

Elle décela dans la voix de Gambetta la même pointe de fascination horrifiée qu’elle avait elle-même ressentie à la vue du cadavre de Ricci.

— Pourquoi la GDF est-elle impliquée ? Cela semble plutôt un cas pour la Questura locale.

— Ça l’était, jusqu’à ce qu’ils saisissent sa Maserati, près du métro Due Ponti, et qu’ils retrouvent cinquante mille euros de faux billets cachés dans la roue de secours. Toutes les affaires de fausse monnaie atterrissent ici.

Elle hocha lentement la tête. Malgré l’excitation de cette découverte inattendue, il était évident que cette énigme déjà compliquée serait plus difficile à résoudre. Et cette idée la décourageait. Son inquiétude devait se lire sur son visage, car Gambetta la fixait d’un air embarrassé.

— Tout va bien ? J’espère que je n’ai pas…

— Vous avez fait ce qu’il fallait, le rassura-t-elle. Je suis certaine que le colonel Gallo voudra vérifier tout cela en personne.

Gambetta rayonnait et, dans une vaine tentative de gonfler la poitrine, son visage s’empourpra.

— Cela vous dérange si je jette un coup d’œil au reste des affaires de Cavalli ?

— Pas du tout. Tenez, je vais les mettre là pour que vous puissiez les regarder tranquillement.

Il s’empara de la boîte et conduisit Allegra un peu plus loin dans l’allée, à une table pliante couverte d’autocollants et éclairée d’une lampe Anglepoise cabossée.

— C’est mieux ici.

— En effet, dit-elle avec un sourire. Vous avez été incroyablement…

Soudain, ils entendirent des coups brusques frappés contre la vitre blindée. Gambetta posa un doigt sur ses lèvres.

— Attendez ici, murmura-t-il d’un air de conspirateur. Je vais me débarrasser d’eux.

Il se dandina jusqu’à l’entrée du dépôt, laissant Allegra fouiller la boîte. La plupart des objets restants étaient caractéristiques de ce qu’on trouve habituellement dans les poches de quelqu’un : un téléphone portable hors service, quelques pièces de monnaie, une boîte d’allumettes, des lunettes de lecture et un paquet de dix Marlboro légères, typique d’un homme qui ralentit sa consommation de tabac dans le but ultime d’arrêter de fumer. Son portefeuille était également rempli de l’attirail standard : monnaie, cartes de crédit, carte d’identité et un assortiment de reçus de restaurant disloqués.

Il y avait également une jolie montre, ronde et sobre, au cadran blanc incrusté d’élégants chiffres romains noirs et de la date du jour. Fait inhabituel, en dehors de la lettre grecque gamma gravée sur le dos en acier inoxydable, elle ne présentait aucune marque de fabrique ni logo, en dehors d’une trotteuse d’un orange vif, qui se détachait du fond clair.

Enfin, deux trousseaux de clés – de sa maison et de sa voiture, à en juger par le système d’ouverture automatique estampillé Maserati.

Un cri de colère l’arracha à ses recherches et elle jeta un coup d’œil vers l’entrée. Gambetta semblait se disputer avec quelqu’un, de l’autre côté de la vitre. Elle vit Gambetta se reculer, saisir les clés fixées à sa ceinture et lui faire signe de se cacher.

Inutile de le lui dire ! Les clés de Cavalli toujours serrées dans sa main, elle courut se cacher tout au bout de l’allée. Gambetta lui avait fait une faveur en l’autorisant à pénétrer ici et elle ne voulait pas lui attirer d’ennuis, même si elle ne pouvait s’empêcher d’épier l’entrée pour connaître la raison de ce tumulte.

Elle ne vit pas le pistolet. L’écho feutré du coup silencieux la saisit avant même qu’elle ne comprenne ce qui se passait. Ensuite, elle vit Gambetta vaciller, porter les mains à sa gorge et ployer sur ses jambes comme un éléphant pris dans le piège d’un braconnier. Il chancela quelques instants, tentant désespérément de tenir debout. Puis il s’écroula en beuglant sur le sol de béton.
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Bâtiment J. Edgar Hoover, quartier général du FBI, Washington

18 mars – 10 h 37




Le cinquième étage avait beau être animé, Tom ne craignait pas d’être reconnu. Parmi les huit mille personnes qui travaillaient dans ce bâtiment, il doutait que plus de cinq d’entre elles soient capables de l’identifier. Et, au lieu de gêner sa progression, la configuration ouverte de l’espace où se pressait une foule de gens facilitait ses déplacements.

Cependant, il était clair qu’ici la nouvelle de la tragédie qui avait eu lieu la veille à Las Vegas s’était déjà répandue. L’atmosphère était pesante et les gens vaquaient à leurs occupations avec une normalité forcée, à en juger par leurs visages fermés et le ton irrité de leurs voix. Apparemment, Tom n’était pas le seul à chercher le réconfort dans les bras de la colère. Pourtant, au-delà de l’amertume, il décela dans les yeux des collègues de Jennifer quelque chose d’autre. Un sentiment tacite, et néanmoins profondément ancré en eux, de soulagement. Le soulagement de ne pas avoir été à la place de Jennifer. Il se demanda combien d’entre eux avaient appelé leur femme, leur conjoint ou leurs enfants ce matin, juste pour entendre le son de leurs voix. Juste pour leur faire savoir qu’ils allaient bien.

Comme l’opératrice le lui avait indiqué, la pièce où Jennifer s’était momentanément installée se situait dans le quadrant nord-est du bâtiment. A l’instar des autres bureaux de ce secteur, c’était un simple box vitré, avec vue sur la 9e Rue et une plaque sur la porte indiquant l’identité de son propriétaire légitime – Phil Tucker. Au contraire des autres bureaux, cependant, la porte était fermé et les stores tirés, sans doute une marque discrète et symbolique de respect. Etait-ce une réaction spontanée à l’annonce de la mort de Jennifer ? Ou bien une sorte de rituel tacite observé chaque fois qu’un collègue était tué dans l’exercice de son devoir ? Quoi qu’il en soit, cela facilitait sa tâche, car Tom put se glisser à l’intérieur et agir en toute discrétion.

Presque aussitôt, son cœur vacilla. Inconsciemment, il espérait trouver ici un peu d’âme de Jennifer, même si ce n’était qu’un bureau récent et temporaire pour elle.

Malheureusement, le lieu était atrocement anonyme, en dehors de quelques photographies de Tucker et bibelots épars. Cependant, Jennifer avait sans doute participé à la symétrie toute clinique de ce bureau, ainsi qu’aux piles ordonnées de documents et de papiers sur les étagères, qui devaient joncher le sol avant son arrivée. L’empreinte de rouge à lèvres sur le gobelet de polystyrène qui se trouvait encore dans la corbeille lui arracha un sourire. Soudain, il se sentit dans la peau d’un intrus. Avant, elle était ici. Il était un invité, non un intrus.

Le coffre, situé dans un placard, sous les étagères, était protégé par un mot de passe et un système de reconnaissance vocale activés par deux voyants lumineux d’un rouge brillant, presque menaçant. Délicat. Très délicat. A moins que… Il jeta un coup d’œil au bureau d’un air d’espoir. Le voyant lumineux de son répondeur était rouge, ce qui signifiait que quelqu’un lui avait laissé un message. Et, avec un peu de chance, elle avait enregistré une annonce d’accueil.

Il s’empara du combiné et composa le poste du numéro de Jennifer, faisant sonner furieusement la seconde ligne jusqu’à ce que le répondeur s’enclenche.

Vous êtes sur la messagerie de Jennifer Browne, de l’unité art et antiquités du FBI.

L’estomac de Tom se noua au son brusque de sa voix, comme s’il venait de marcher sur un objet tranchant. Elle semblait si proche, si réelle que, l’espace d’un instant, il eut l’impression que… Inutile, se dit-il. L’illusion s’évaporerait à la minute où il refermerait les bras sur elle. Il devait rester concentré.

Merci de laisser un message…

Il reposa le combiné. Cela ferait l’affaire. A présent, le mot de passe. Il se pencha et ouvrit tous les tiroirs de son bureau, devinant que la trace de rouge à lèvres sur le gobelet était un signe que Jennifer, malgré son refus de jouer de ses charmes dans l’enceinte du bureau, se maquillait de temps à autre. Le troisième tiroir contenait une petite trousse de maquillage dans laquelle il dénicha un poudrier et un pinceau.

S’agenouillant près du coffre, il passa le pinceau sur les touches, puis souffla doucement dessus pour en ôter le surplus de poudre. Le résultat n’aurait pas permis de relever des empreintes, mais il pouvait voir quelles touches avaient été le plus souvent utilisées récemment, car la poudre collait aux résidus de sueur.

De gauche à droite, il distingua les lettres A, C, R, V, G, I et O. Tom les nota sur une feuille de papier en cercle, sachant qu’elles formaient une anagramme ou un mot, et que chaque lettre pouvait avoir été utilisée plusieurs fois. La clé était de pénétrer l’esprit de Jennifer. Elle aurait employé un terme commun, lié à son enquête en cours. Un nom, un lieu, un personnage… Tom sourit en lisant les trois dernières lettres, qui constituaient un véritable indice. G, I, O – Caravaggio peut-être ? Il tapa le nom du peintre, et l’un des deux voyants passa du rouge au vert. Un verrou ! L’autre, à présent.

S’emparant du téléphone sur le bureau, il écouta l’annonce de Jennifer plusieurs fois pour repérer l’instant précis où elle prononçait son nom.

Puis, au moment-clé, il plaça vivement le combiné contre le microphone avant de le retirer précipitamment. Le second voyant passa au vert, et la porte s’ouvrit dans un grincement.

A l’intérieur, une poignée de dossiers ainsi qu’une pile de DVD de surveillances vidéo. Replaçant les disques dans le coffre, il feuilleta les dossiers, éliminant d’office tous ceux qui ne portaient pas la mention « secret défense », de l’écriture penchée de Jennifer.

Assis à son bureau, il parcourut les dossiers, reconnaissant dans les pages dactylographiées et les photographies les détails de l’enquête que Jennifer lui avait relatée durant le trajet jusqu’à Las Vegas. La dénonciation anonyme aux douanes. Le mobilier Eileen Grey caché dans le conteneur.

La filature du conteneur jusqu’à l’entrepôt du Queens. La fouille de l’entrepôt et la découverte d’une caverne d’Ali Baba remplie d’antiquités exportées illégalement. La confession maladroite du receleur pris de panique. Une copie du croquis griffonné des deux serpents enroulés autour d’un poing serré, symbole de ce la Ligue Delian, que le laboratoire avait reconstitué à partir des lambeaux d’une feuille jaune retrouvés dans la poubelle. Des relevés de banque. Un catalogue de vente aux enchères. Et, bien entendu, le nom fourni par le receleur, que Jennifer avait confié aux autorités italiennes, et qui en retour lui avaient fourni une adresse à Rome et la promesse de la tenir informée. Luca Cavalli. Vicolo de Panieri. Travestere.

Il referma le dossier avec un sourire satisfait et se leva. En se détournant, il fit bouger la souris. L’écran de l’ordinateur vacilla et le curseur clignota, comme pour le tenter. Il le fixa un moment, puis, haussant les épaules, se rassit.

Les dossiers informatiques et la boîte électronique de Jennifer contenaient sans doute encore plus de détails sur l’enquête. Et il avait besoin de toute l’aide possible.
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Quartier général de la Guarda di Finanza, Viale XXI Aprile, Rome

18 mars – 16 h 41




Allegra rejeta la tête en arrière, le cœur battant, serrant dans sa main les clés de Cavalli, dont les dents mordaient sa paume moire. Gambetta abattu. Non, exécuté. Exécuté ici même, juste sous ses yeux, dans le sous-sol du quartier général de la Guardia di Finanza. C’était absurde. Impossible. Et pourtant elle l’avait vu. Elle l’avait vu et il lui suffisait de fermer les yeux pour revoir toute la scène à nouveau.

Ce n’était pas le moment de paniquer, se dit-elle en tentant désespérément de recouvrer ses esprits. Elle devait rester calme et réfléchir aux options qui s’offraient à elle. Mais que faire, si ce n’est rester exactement là où elle était ?

En effet, son pistolet était toujours sur le bureau de Gambetta et seuls quelques mètres la séparaient du tueur. Peut-être que, si elle restait silencieuse, il ne se rendrait pas compte…

Un grincement sur le sol de béton interrompit le tumulte de ses pensées. Elle fronça les sourcils, tentant de déceler l’origine du bruit, jusqu’à ce qu’une brusque nausée la saisisse lorsqu’elle comprit que c’était le bruit du corps de Gambetta que le tueur traînait sur le sol.

Tout à coup, elle sut ce qu’elle devait faire. Bouger. Tout de suite, pendant qu’elle le pouvait encore. Pendant que le tueur était encore trop loin pour la voir. En un sens, il lui facilitait les choses. Il lui suffisait de repérer dans quelle allée il se trouvait, puis d’en emprunter une autre pour ramper vers la sortie. Du moins, c’était l’idée.

Elle ferma les yeux et se concentra sur le bruissement de l’uniforme de Gambetta, combattant son désir, au souffle épais de la respiration du tueur qui se rapprochait, de s’enfuir à toutes jambes. Elle devait être absolument sûre de son coup. Puis, quand elle le sentit tout proche, elle ouvrit les yeux. La deuxième allée. Pas de doute. Celle où elle avait laissé la boîte de Cavalli sur la table.

Prenant une profonde inspiration, elle passa la tête dans la première allée. Vide. Elle referma brièvement les yeux, soulagée. S’accroupissant, elle ôta ses chaussures et commença à ramper en direction de la sortie, ses chaussettes glissant silencieusement sur le sol froid. Mais, après avoir péniblement parcouru dix mètres, elle s’arrêta, presque involontairement.

Elle pouvait voir le tueur.

Pas son visage, évidemment, mais son dos. A travers un interstice entre deux étagères. Il traînait toujours Gambetta. Peut-être que si… ? Non ! Elle balaya cette idée aussi vite qu’elle s’était formée dans son esprit. C’était stupide. Elle devait fuir cet endroit pendant qu’elle le pouvait encore et sonner l’alerte. Mais elle ne pouvait s’empêcher de réfléchir. Et si quelqu’un d’ici travaillait avec lui ? Cela expliquerait comment il avait pénétré ici. Et s’ils parvenaient à s’échapper dans la confusion générale ? Elle devait s’assurer que le tueur soit arrêté. Un simple coup d’œil à son visage suffirait. Pour qu’elle puisse en donner une description. Si elle faisait attention et restait dans l’ombre, il ne se rendrait même pas compte de sa présence.

Sa décision prise, elle s’avança avec précaution, à la recherche d’un endroit où elle pourrait se lever sans être vue. A travers une fente, elle voyait les jambes et les chaussures du tueur, qui reculait vers elle. Puis, sans prévenir, quand il fut presque à sa hauteur, il lâcha les pieds de Gambetta, qui s’échouèrent lourdement sur le sol.

Sentant que c’était sa chance, elle se leva lentement, percevant d’abord un bout de sa ceinture, le motif de sa cravate, les boutons de sa veste et enfin le blanc amidonné de son col et la pâleur de sa gorge. Encore un peu sur la droite, où elle avait repéré une fente entre deux cartons. Là.

Elle pouvait voir son visage, ou du moins ses contours, car le néon avait de nouveau faibli. Retenant son souffle, elle attendit que la lumière revienne, clignotant brièvement sur sa rétine avant de se fixer.

Gallo.

Elle rejeta instinctivement la tête en arrière. Mais son mouvement brusque attira son attention, car il poussa un cri. Ce n’était pas le moment de réfléchir, mais de déguerpir.

Courir jusqu’à la porte, faire jouer les verrous, s’engouffrer dans le couloir, grimper l’escalier en trébuchant et débouler dans la rue en chancelant, sous le choc. Le monde sens dessus dessous.
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Bâtiment J. Edgar Hoover, quartier général du FBI, Washington

18 mars – 10 h 47




Le mot de passe de Jennifer était inscrit sous son agrafeuse. Logique. C’était toujours ainsi dans les grandes agences gouvernementales. Obsédé par la sécurité, le département informatique insistait pour que les agents utilisent des mots de passe « puissants », qui devaient être modifiés à tout bout de champ, puis s’étonnait ensuite que les utilisateurs les mettent par écrit. Qu’espéraient-ils ? La plupart des gens peinaient à retenir la date de leur anniversaire de mariage. Alors, que dire d’un code composé de dix caractères alphanumériques ?

Il tapa le mot de passe et appuya sur la touche « entrée ». Presque aussitôt, l’écran devint bleu. Puis il émit un long sifflement strident. Enfin apparut un message d’erreur menaçant.

Identifiant et mot de passe inconnus. Merci de rester à votre poste. Un agent de la sécurité sera là bientôt.

Le téléphone se mit à sonner. Tom vérifia l’affichage numérique et s’aperçut qu’il s’agissait de Stokes, qui avait sans douté été alerté par quelque système électronique intelligent que quelqu’un tentait d’avoir accès au réseau de Jennifer. Le Bureau était à l’évidence plus réactif et cohérent que Tom ne l’aurait cru.

Planquant les dossiers sous sa veste, il se rua sur la porte et, soulevant précautionneusement le store, jeta un coup d’œil à l’extérieur. A son grand soulagement, tout semblait normal. Les agents qui travaillaient dans l’espace ouvert de l’autre côté du couloir continuaient de fixer leur écran ou parlaient au téléphone. Comme la voie était libre, il se glissa hors du bureau et se dirigea vers l’escalier, auquel il accéda grâce au passe de Jennifer.

Presque aussitôt, il fit un bond en arrière en entendant le bruit de pas lourds et de cris affolés qui, il le savait d’instinct, venaient vers lui. Il regarda autour de lui, à la recherche d’un endroit où se cacher. Il devait faire vite ! Mais, avant qu’il ait pu esquisser le moindre geste, une main ferme agrippa son épaule. Il pivota. C’était Ortiz, qui le fixait.

— Par ici, souffla-t-il en l’attirant dans un bureau ouvert. Vite.

Tom hésita une fraction de seconde, mais il n’avait pas de meilleure alternative. Suivant Ortiz dans la pièce, il observa l’agent du FBI refermer la porte et baisser vivement le store.

— Vous pouvez les retrouver ? demanda-t-il, le souffle court, en observant par le store un groupe d’hommes armés dirigé par Stokes qui se pressait vers le bureau de Jennifer.

— Quoi ? répondit Tom, qui n’était pas certain d’avoir bien entendu.

— Les tueurs de Jennifer ? Vous pouvez les retrouver ? répéta Ortiz en tournant vers lui un visage luisant, le tatouage battant dans son cou comme s’il avait une vie propre.

— Je peux les trouver. Si j’arrive à sortir d’ici, je les retrouverai.

Ortiz le fixait sans ciller, comme s’il cherchait à déceler un piège dans le regard de Tom.

— Qu’est-ce que vous allez faire ?

— Il vaut probablement mieux que vous ne le sachiez pas.

— Qu’est-ce que vous allez faire ?

— Le nécessaire, répondit Tom d’un ton froid. Ce que vous ne pourriez pas faire. Pour Jennifer.

Ortiz hocha lentement la tête et poussa un profond soupir, comme si les paroles de Tom l’avaient apaisé.

— Bien.

Il s’avança et pressa son passe dans la main de Tom, puis l’attira vers lui jusqu’à ce que leurs visages ne soient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.

— Appelez-moi quand ce sera fait.

Libérant Tom, Ortiz sortit du bureau et, d’un geste brusque du poignet, enclencha l’alarme incendie. Le hurlement d’une sirène emplit aussitôt l’espace.

— Foncez ! Sortez avec la foule avant que je ne change d’avis.

Hochant la tête, Tom s’élança dans l’escalier, sous les sifflements furieux de l’alarme. Dévalant les marches deux à deux, il rejoignit rapidement le deuxième étage, où les portes s’ouvraient à la volée pour déverser le flot des employés dont les voix basses et sérieuses suggéraient qu’il ne s’agissait pas d’un exercice.

Au premier étage, il ralentit l’allure à cause de la marée humaine amassée devant lui. Etirant le cou pour regarder par-dessus le flot humain, il vit que des agents de sécurité vérifiaient l’identité de chaque personne avant de les laisser quitter le bâtiment – peut-être Stokes avait-il deviné qu’il se servirait de l’alarme incendie comme couverture. Quoi qu’il en soit, Tom devait trouver rapidement une parade, car la foule compacte l’entraînait inexorablement vers le cordon de sécurité.

Parvenu aux dernières marches de l’escalier, Tom s’effondra délibérément sur l’homme qui le précédait et, d’un brutal coup d’épaule, le poussa violemment contre le mur. L’homme s’écrasa contre la paroi avec un bruit sourd et s’écroula sur le sol, une large entaille au front qui saignait abondamment.

— Laissez-moi passer ! cria Tom en hissant l’homme hébété sur ses pieds et en passant son bras sur son épaule. Il est blessé ! Laissez-moi passer !

— Laissez-le passer ! cria un homme devant lui.

— Reculez ! fit une autre voix en écho.

Voyant Tom chanceler, l’un des gardiens se précipita vers lui et l’aida à soutenir le blessé. Ensemble, ils l’entraînèrent dans la trouée étroite qui s’était miraculeusement ouverte au milieu de la foule. Les gens leur adressaient des grimaces de sympathie en voyant l’angle étrange du nez du blessé.

— Il a besoin d’un médecin ! cria Tom. Il a perdu beaucoup de sang !

— Par ici, monsieur.

Le cordon de sécurité se brisa pour les laisser passer, et un agent les escorta jusqu’à la sortie tout en réclamant un médecin par talkie-walkie. Une fois à bonne distance du tumulte, ils installèrent l’homme groggy sur le trottoir, juste au moment où l’ambulance arrivait, toutes sirènes hurlantes.

L’équipe paramédicale sauta à terre et jeta une couverture de survie sur les épaules du blessé. Puis un urgentiste pressa une compresse sur son nez pour stopper les saignements. Tom recula, laissant les deux agents de sécurité entourer l’homme et lui prodiguer conseils et encouragements. Puis, comme personne ne le regardait, il tourna les talons et s’éloigna.

De sa fenêtre du septième étage, le directeur du FBI Green, un sourire aux lèvres, regarda Tom disparaître dans la rue D. Vêtements élégants, cheveux bruns avec une raie au milieu, pommettes rebondies et dents parfaitement blanches, Green menait une rude bataille contre son poids, dont les fluctuations se devinaient aux multiples encoches de sa ceinture.

Il connaissait suffisamment Kirk pour savoir qu’il trouverait un moyen de sortir de cette pièce et, qu’une fois dehors, il irait tout droit à la poursuite des tueurs de Browne. Voilà pourquoi il avait ordonné de ne pas annuler son passe et demandé à l’opératrice de lui faire part de tout appel concernant Jennifer.

La vérité, c’était que Kirk était désormais leur meilleure chance. Pendant que le Bureau se masturbait le cerveau pour savoir qui était responsable de l’assassinat de l’un de leurs agents les plus prometteurs, Tom prenait les choses en main. Browne avait déjà confié sa vie à Kirk par le passé. Pourquoi ne lui confierait-elle pas aussi sa mort ?
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Viale XXI Aprile, Rome

18 mars – 16 h 51




Pantelante, Allegra accéléra sur la Via Gaetano Moroni, puis prit à droite sur la Via Luigi Pigorini, où les voitures étaient garées dans une indifférence typiquement romaine – certaines sur le trottoir, d’autres de biais.

Gallo… un tueur ? Cela n’avait aucun sens. C’était impossible. Mais pouvait-elle ignorer ce qu’elle avait vu ? Les coups tirés depuis l’embrasure de la porte ; Gambetta chancelant et s’écroulant sur le sol comme un arbre abattu ; les grognements animaux de Gallo pendant qu’il traînait sa carcasse sur le sol de béton ; son visage de pierre et ses yeux morts…

Sa foulée devint régulière et sa respiration se fit plus profonde, ce qui l’aida à mettre de l’ordre dans ses pensées. Gallo avait-il vu son visage ? Peut-être pas. Quoi qu’il en soit, il ne lui faudrait pas longtemps pour visionner l’enregistrement de la caméra de surveillance. La seule chose à faire pour le moment était de s’éloigner le plus vite possible de cet endroit.

Avisant un taxi, elle s’engouffra à l’intérieur et s’enfonça avec soulagement dans la banquette arrière. Puis elle donna au chauffeur l’adresse de chez elle, sur la colline de l’Aventin. Que Gallo l’ait vu ou pas, au moins ses motifs étaient clairs. Il avait tué Gambetta pour qu’il ne puisse dire à personne d’autre le lien qui existait entre les trois meurtres. Sinon, pourquoi se serait-il arrêté sous la lumière vacillante du néon où Gambetta avait sorti la boîte de preuves de Cavalli ? Il cherchait le disque de plomb pour que personne ne puisse faire le même rapprochement. Personne en dehors d’elle.

— Quel numéro ? demanda le chauffeur par-dessus son épaule dix minutes plus tard, tandis qu’ils arpentaient la Via Guerrieri.

— Prenez à droite et allez jusqu’au bout de la rue.

Haussant les épaules, il accéléra dans la rue, dont les pavés faisaient rebondir les roues. Allegra s’enfonça dans son siège et épia le trottoir par la vitre.

Là. A environ quarante-cinq mètres de l’entrée de son immeuble. Une Alpha bleu marine avec deux hommes à l’avant. Les rétroviseurs étaient orientés selon un angle inhabituel, pour qu’ils puissent épier toute la rue derrière eux. Elle ne reconnut pas le chauffeur, mais le passager… Le passager, se dit-elle avec un haut-le-cœur, était Salvatore. Non seulement Gallo l’avait bel et bien vue, mais il avait déjà lancé ses hommes à ses trousses.

— Continuez à rouler. J’ai changé d’avis. Emmenez-moi… Emmenez-moi Via Galvani.

Après tout, elle n’avait pas vraiment d’autre endroit où aller.

— Il faut prendre la Via Marmorata.

Agacé, le chauffeur grommela quelque chose à propos des femmes et des directions. Dix minutes plus tard, il leva les yeux au ciel quand, une fois dans la Via Galvani, elle lui demanda d’aller jusqu’au bout de la rue sans s’arrêter.

— Vous savez vraiment où vous allez, hein ? grogna-t-il.

— Je vous paye, alors qu’est-ce que ça peut vous faire ? rétorqua-t-elle tout en étudiant les environs avec méfiance. Cependant, cette fois, aucune trace de Gallo ou de ses sbires.

— Arrêtez-vous ici.

Après avoir réglé la course, elle reprit la rue en sens inverse, en direction de l’immeuble d’Aurelio.

— Ego sum principium mundi et finis sæcvlorum attamen non sum deus, dit la voix dans l’interphone.

— Pas maintenant, Aurelio, lâcha Allegra. Laissez-moi entrer.

Après une brève pause, la porte bourdonna et s’ouvrit. Aurelio l’attendait sur le palier, une expression inquiète sur le visage.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il quand elle franchit les portes de l’ascenseur.

— J’ai des ennuis.

— Je vois cela. Entre.

Il la conduisit silencieusement dans son bureau et se percha sur le bras de son fauteuil de cuir, le visage anxieux, au lieu de s’installer dedans, comme à son habitude. Faisant les cent pas dans la pièce, Allegra décrivit, aussi calmement que possible, ce qu’elle avait vu et entendu – le meurtre de Cavalli, les disques de plomb gravés, l’assassinat de Gambetta, la vision intermittente du visage de Gallo. Aurelio écouta son récit en manipulant un fragment de carreau entre ses doigts, qu’il fixait intensément, comme s’il cherchait quelque chose. Quand elle eut enfin terminé, il y eut un long silence.

— C’est ma faute, dit-il avec un soupir de désespoir. Si j’avais su… Je n’aurais jamais dû t’impliquer dans toute cette histoire.

— C’est la faute de Gallo et de personne d’autre.

— Je connais quelqu’un. Un policier. Je pourrais l’appeler et…

— Non, l’interrompit-elle en secouant vivement la tête. Pas de policiers. Pas avant que je comprenne ce qui se passe. Pas avant que je sache en qui je peux avoir confiance.

— Alors de quoi as-tu besoin ?

— D’un toit. D’un café. De réponses.

— Pour les deux premières requêtes, je peux t’aider. Quant à la troisième… eh bien, il va falloir y réfléchir.

— Deux sur trois, c’est un bon début, dit-elle en se penchant pour planter un baiser reconnaissant sur son front.

— Je devrais t’offrir du café plus souvent, dit-il avec un sourire. Là, assieds-toi, ajouta-t-il en se levant et en l’attirant vers son fauteuil. Repose-toi.

Elle s’assit et, tentant de calmer son esprit, ferma les yeux. L’odeur familière de l’après-rasage d’Aurelio et les bruits de vaisselle provenant de la cuisine où il s’affairait avaient un effet étrangement apaisant sur elle. L’espace de quelques instants, elle se vit de nouveau dans sa maison, perchée sur le comptoir, racontant avec animation sa journée d’école à sa mère qui préparait le dîner. Mais, presque aussitôt, elle rouvrit les yeux.

Se reposer ? Comment pouvait-elle se reposer après la scène dont elle venait d’être témoin ? Comment pouvait-elle se détendre, alors que Gallo était quelque part dehors, à sa recherche ?

Elle bondit du fauteuil et s’approcha de la fenêtre à pas de loup, puis se posta sur le côté pour épier la rue sans être vue. Vide. Bien. A sa connaissance, elle n’avait jamais parlé à Gallo ou à l’un de ses hommes de son amitié avec Aurelio. Il n’y avait donc aucune raison qu’ils viennent la chercher ici. Si c’était le cas, la lutte serait très inégale, puisqu’elle n’avait pas d’arme.

Cette idée lui donna un brusque sentiment de vulnérabilité et elle caressa sa hanche en regrettant son pistolet solide et rassurant. Si seulement… Soudain, une idée la traversa. Le bureau d’Aurelio ! Il lui semblait se rappeler que, quelque part à l’intérieur, il avait caché une arme. Totalement illégale, bien entendu. Un Makarov PM russe déniché dans un souk pour se protéger d’une bande de bandits locaux pendant un chantier de fouilles à Anatalya. Cela dit, ces détails avaient aujourd’hui bien peu d’importance.

Elle remarqua sur le bureau les notes soigneusement dactylographiées d’une conférence que, d’après la première page, Aurelio donnerait le lendemain à la Galleria Doria Pamphilj. S’accroupissant, elle ouvrit les tiroirs emplis à ras bord et finit par débusquer l’arme tout au fond du troisième, sous un amas de vieilles cassettes et une liasse de reçus.

Elle fit glisser le chargeur à huit balles. Il était plein. Allegra tapa sèchement la crosse sur le bureau, au cas où le ressort se serait raidi. Le pistolet semblait en bon état et avait été huilé récemment – le cran de sécurité s’enclencha facilement. Ce n’était pas grand-chose, elle le savait, mais c’était mieux que rien. Satisfaite, elle referma le chargeur d’un claquement sec.

Forte d’une toute nouvelle confiance en soi, grâce à sa trouvaille, elle se rassit dans le fauteuil d’Aurelio et s’efforça de réfléchir. Mais ses pensées se mirent à vagabonder. La découverte de Gambetta, Gallo, sa fuite, Salvatore et le piège dans lequel elle avait failli tomber, Aurelio et le sanctuaire qu’il lui fournissait. Malgré elle, elle repensa à l’énigme que son ami lui avait posée un peu plus tôt et qui maintenant trottait dans sa tête.

— Je suis le commencement du monde et la fin des âges, mais je ne suis pas Dieu, récita-t-elle en fronçant les sourcils.

La commencement du monde – Genesis, l’aube, un bébé ? Mais aucun d’eux ne pouvait constituer une fin. Et qui d’autre que Dieu pouvait se réclamer du commencement et de la fin des temps ? Peut-être devrait-elle se montrer plus littérale. Le latin pour « monde » était mundi et pour « âges » était sæculorum. Donc le début du monde était… Elle ouvrit brusquement les yeux.

— C’est la lettre M, lança-t-elle triomphalement. Le début de mundi et la fin de sæculorum est la lettre M.

Le sourire aux lèvres, elle se rendit dans la cuisine. Bizarrement, elle était vide. Seule la bouilloire sifflait sur la cuisinière. Fronçant les sourcils, elle éteignit le feu et retourna dans le couloir.

— Aurelio ? appela-t-elle en s’emparant de son pistolet avec méfiance.

Pas de réponse. Pourtant, il lui semblait entendre le son étouffé de sa voix, dans la chambre à coucher. Elle s’approcha de la porte entrouverte, qui jetait sur le parquet usé un rai de lumière. Ne voulant pas l’interrompre, elle pressa son oreille contre l’interstice et se figea. Il parlait d’elle.

— Oui, elle est ici, l’entendit-elle dire d’une voix anxieuse. Elle a dit qu’elle voulait rester. Que voulez-vous que je fasse ?

Elle s’éloigna silencieusement de la porte, pointant son pistolet en direction d’un ennemi invisible, le visage pâle, le cœur palpitant, le sang battant à ses tempes. D’abord Gallo. Et maintenant Aurelio ?

Le regard brouillé par les larmes, elle tourna les talons et quitta l’appartement, dévala l’escalier en trombe et s’enfuit dans la rue à toutes jambes, sans savoir si elle pleurait de rage ou de désespoir. Peu importait.

Plus rien n’importait à présent.
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Appartement de la Villa de Rome, boulevard de Suisse, Monte Carlo, Monaco

18 mars – 17 h 23




Il était encore un peu tôt, mais Roman D’Arcy l’avait bien mérité. Après un début d’année laborieux, certaines transactions s’étaient finalement révélées payantes, et les récentes tentatives d’intimidation du Moyen-Orient avaient fait atteindre à ses investissements pétroliers des sommets historiques. Cela méritait bien un verre, non ?

Un hélicoptère tournoyait dans le ciel. Il décrivit des cercles au-dessus du palace qui dominait la colline, puis descendit en piqué pour se percher gracieusement sur le pont de l’un des immenses yachts qui mouillaient dans le port, au cœur des eaux scintillantes et teintées d’orangé, dans la lumière tombante du soleil couchant. D’Arcy sourit d’un air contrit.

Que le marché soit en berne ou au beau fixe, il y avait toujours quelqu’un, quelque part, qui s’en sortait mieux que vous. Une leçon que cet endroit semblait prendre un plaisir sadique à lui rappeler à la moindre occasion. Cela dit, il n’allait pas laisser cette idée entamer sa bonne humeur.

Il retourna dans son bureau et passa rapidement en revue les six écrans boursiers qui formaient un mur bas et incandescent, pour vérifier si un marché hasardeux n’avait pas balayé un mois de travail acharné. Rassuré, il s’empara du téléphone et composa le numéro interne de la cuisine.

S’il avait voulu une bière, il aurait pu s’en occuper lui-même, évidemment – il n’était pas aussi paresseux. Mais qui dit célébration, dit cocktails, et qui dit cocktails, dit mojitos. Et Détermination était le roi des mojitos.

Détermination. Jamais il ne s’habituerait à ce prénom, se dit-il pendant que le téléphone sonnait. Cela venait du Botswana ou d’un quelconque autre pays négrier qu’il serait bien incapable de situer sur une carte. Il avait déjà entendu des noms comme Espoir ou Confiance. Et même Chasteté ! Mais Détermination ?

Ce prénom lui semblait le comble de l’ironie. Puis son front bronzé se barra d’un pli agacé en constatant que personne ne répondait. Indolence. Voilà un nom plus approprié. Léthargie. Torpeur. Oui, en voilà un bon. Où était donc ce satané fainéant ?

Contrarié, il reposa le combiné et cliqua sur sa souris pour visionner le circuit de surveillance vidéo interne. La cuisine, la buanderie, la salle de gym et la salle de billard étaient toutes vides. Il ne restait donc que…

D’Arcy marqua un temps d’arrêt en notant, d’après la caméra du hall d’accueil, que la porte d’entrée était grande ouverte.

— Bon sang !

Quel était l’intérêt d’embaucher une compagnie de sécurité spécialisée venant d’Israël pour installer une porte blindée si cet incapable de gardien la laissait grande ouverte ?

Jurant sous cape, il se leva pour sortir, puis se figea sur place. La lumière du couloir était allumée. Le sol de marbre reflétait le filet lumineux qui filtrait sous la porte. Mais l’étroite bande de lumière était découpée de formes sombres. Quelqu’un se trouvait dehors, à l’écoute.

Il frappa le bouton de fermeture d’urgence de son système informatique et se rua sur la bibliothèque. Au même moment, la porte s’ouvrit violemment et deux hommes s’engouffrèrent dans le bureau, armes au poing. D’Arcy enclencha le bouton d’ouverture de la chambre forte. Une partie de la bibliothèque glissa latéralement et il plongea à l’intérieur.

Les hommes le visèrent et les tirs silencieux déchirèrent l’air de sifflements étouffés. Il abattit le bras sur le système de fermeture hydraulique, et la porte se referma dans un chuintement, le laissant dans un silence de mort, que seuls troublaient ses propres halètements.

— Merde, merde, merde ! jura-t-il en cherchant le téléphone dans la pénombre de la pièce.

La ligne était morte, constata-t-il en pressant plusieurs fois sur le mécanisme. Pas de tonalité. La ligne avait dû être coupée au niveau du boîtier situé au rez-de-chaussée.

— Mon portable, murmura-t-il en palpant anxieusement les poches de sa veste et de son pantalon.

Soudain, il eut un haut-le-cœur en regardant le moniteur qui retransmettait l’image de son bureau. Son portable était resté là où il l’avait laissé, sur la table.

Il fit rapidement le point de la situation. Sans téléphone, il n’avait clairement aucun moyen de faire savoir à quiconque qu’il se trouvait là. Il devrait donc attendre que quelqu’un le cherche. Ses courtiers de Londres risquaient de déclencher l’alerte s’il ne répondait pas à leur appel matinal habituel. Soit dans – il consulta sa montre – moins de seize heures. Dans l’intervalle, il était relativement en sécurité. Après tout, il avait fait installer cette pièce par une société brésilienne spécialisée dans la prévention du kidnapping. Murs d’acier de douze centimètres d’épaisseur, batterie de secours de quarante-huit heures, en cas de coupure de courant, accès au système de vidéosurveillance et un mois de vivres. Il n’avait plus qu’à s’installer confortablement et profiter du spectacle.

Il s’assit contre le mur, recouvrant peu à peu son calme, et observa les deux hommes avec une expression amusée. Ils se disputaient, remarqua-t-il avec un sourire. Probablement pour savoir lequel des deux devrait assumer leur échec. Quant à lui, il flanquerait Détermination à la porte. A en juger par leurs manières brutales, le type qui avait envoyé ces deux-là se montrerait sûrement peu compréhensif quand il apprendrait qu’il leur avait filé entre les doigts.

Soudain, il se redressa, l’air passablement inquiet. La dispute avait cessé et les deux hommes vidaient à présent le contenu de la bibliothèque sur le sol. Les livres formaient un monticule désordonné contre l’entrée cachée de la chambre forte. Apparemment satisfaits, ils reportèrent leur attention sur les murs, arrachant les peintures une à une pour les jeter sur le tas. Ils réservèrent un traitement spécial au Picasso, l’un des sbires enfonçant son poing à travers le Portrait de Jacqueline que D’Arcy avait acquis quelques années après son vol dans l’appartement parisien de la petite-fille du peintre. Puis il l’envoya rejoindre les autres.

D’Arcy secoua la tête en jurant. Pensaient-ils qu’il allait se risquer à sortir de sa cachette pour sauver quelques vieux livres et une peinture ? Sa vie avait bien plus de valeur que cela. Leur vandalisme mesquin était totalement vain…

Soudain, il interrompit le cours de ses pensées, remarquant avec angoisse que l’un d’eux vaporisait une sorte de liquide sur le méli-mélo de livres, tableaux et cadres de bois, pendant que son acolyte craquait une allumette. Levant les yeux vers la caméra, le sourire aux lèvres, comme pour s’assurer que D’Arcy les observait, l’homme s’avança et jeta l’allumette sur la monticule. L’écran se voilà de blanc, momentanément brouillé par l’éclat des flammes.

D’Arcy fut frappé par une soudaine et froide prise de conscience. Son regard quitta lentement l’écran pour se reporter sur la petite grille métallique positionnée dans le coin supérieur gauche de la chambre forte. Et sur les fines volutes de fumée âcre qui serpentaient à présent à travers les ouvertures étroites.

Un goût acide lui piqua la gorge et l’air commença à se raréfier dans ses poumons.
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Sous un nom d’emprunt, Tom avait pris un vol pour Rome l’après-midi même. Il ne travaillait jamais sans au moins deux identités de rechange cousues dans la doublure de son sac de voyage et, par chance, le FBI n’avait pas pensé à vérifier s’il avait laissé quelque chose au concierge de l’hôtel où il avait passé la nuit précédant le meurtre.

Il y avait peu de policiers au Reagan National. Compréhensible. Le FBI devait concentrer ses efforts sur la zone de Las Vegas, s’il voulait capturer le tueur. Après tout, Tom avait clairement laissé entendre à Stokes que c’était là qu’il se rendrait en premier lieu pour retrouver la trace du meurtrier. Et, avec un peu de chance, la résolution d’Ortiz ne faiblirait pas.

Il parvint à glaner quelques heures de sommeil, bienvenues après les épuisantes trente-six dernières heures. Puis il consacra le reste du temps de vol à lire les dossiers de Jennifer dans le détail. La majorité des faits lui étaient désormais familiers, mais il s’attarda sur divers témoignages, relevés de banque et autres documents que le FBI avaient recueillis au cours de sa fouille de l’entrepôt du Queens et qu’il n’avait encore jamais vus. L’un d’eux, en particulier, l’amena à passer un coup de téléphone depuis le taxi qui s’enfonçait dans l’intense circulation de la A91, suivant les instructions de son GPS.

— Archie ? dit-il dès que son correspondant eut décroché.

— Tom ? répondit Archie d’une voix rocailleuse.

Le décalage horaire, sans doute combiné à une longue soirée au bar de l’hôtel, conférait à sa voix un grain rauque.

— Quelle heure est-il ? Bon sang, où es-tu ?

— A Rome.

— Rome ? répéta-t-il d’un ton éberlué.

D’après les bruits étouffés à l’autre bout de la ligne, Archie cherchait à tâtons sa montre ou son réveil d’une main, tout en frottant de l’autre main ses yeux encore lourds de sommeil.

— Mais qu’est-ce que tu fabriques à Rome ? Tu es censé être à Zurich, bon sang ! De quel téléphone m’appelles-tu ?

— Jennifer est morte, lâcha brutalement Tom. C’était un coup monté. Le Caravage. L’échange. Ils nous attendaient.

— Merde.

Toute trace de fatigue avait soudainement disparu de la voix d’Archie.

— Ça va ?

— Ça va.

— Que s’est-il passé ?

— Tireur d’élite, répondit Tom en se concentrant sur les faits et en s’efforçant de ne pas penser à ce qu’il avait vu, ni à ce qu’il ressentait.

Juste les faits.

— Un job de professionnel, sans aucun doute.

— Pourquoi elle ? Dans quoi elle trempait au juste ?

— Tu as déjà entendu parler d’une organisation spécialisée dans le trafic d’antiquités appelée la Ligue Delian ?

— Nan. Pourquoi ? Ce sont eux qui ont fait le coup ?

— C’est ce que j’essaie de découvrir à Rome. Et c’est pour ça que j’ai besoin que tu ailles à Genève.

— Bien sûr. Tout ce que tu voudras.

— Une vente aura lieu cet après-midi chez Sotheby’s, expliqua Tom en jetant un coup d’œil à l’objet encerclé dans le catalogue de vente aux enchères qui se trouvait parmi les dossiers. L’un des lots est une statue d’Artémis. Je ne sais pas pourquoi, mais Jennifer avait l’air de penser que c’était important. J’aimerais que tu essaies de voir si tu peux trouver quelque chose.

— Pas de problème. Et toi ? Tu cherches quoi à Rome ?

— Un nom. Luca Cavalli. Il a été nommé par un trafiquant que Jennifer avait débusqué à New York. Je pense que je vais commencer par là.

Un silence.

— Tom…

Archie parlait de façon hésitante, comme s’il ne trouvait pas ses mots.

— Ecoute, mon vieux, je suis désolé. Je sais que tous les deux vous étiez… Enfin, je suis vraiment désolé.

Tom avait cru que partager la nouvelle de la mort de Jennifer l’aiderait d’une façon ou d’une autre. Mais l’étrange hésitation d’Archie était si contraire à son caractère que cela eut l’effet inverse. Et Tom replongea dans ses souvenirs au lieu de se concentrer sur la marche à suivre.

— Merci.

— Tu es sûr que ça va ?

— Sûr. Appelle-moi à ce numéro quand tu seras là-bas.

Environ quinze minutes plus tard, le taxi s’arrêta. Tom descendit du véhicule et regarda autour de lui, soulagé d’être libéré de la voix inhospitalière du GPS.

Dans la large rue pavée trônaient plusieurs élégants immeubles de quatre étages, aux balcons symétriques et aux murs colorés. Par contraste, la maison de Cavalli était massive et négligée.

Tout en longueur, elle possédait deux étages, et ses murs de grès cendreux semblaient délavés par le temps. Le toit s’affaissait sous une boursouflure de tuiles rouges craquelées par le soleil, et la peinture verte et écaillée des fenêtres de l’étage trahissait des années de négligence. A la droite de la porte se trouvait une ancienne stalle, tandis qu’à gauche un portail en arc délabré suggérait que le bâtiment avait autrefois servi d’atelier ou de garage.

Un moment, Tom se demanda si le GPS optimiste ne l’avait pas déposé au mauvais endroit. Mais la vue des scellés sur la porte et du document plastifié déclarant le lieu scène de crime par un arrêté du tribunal balaya ses derniers doutes. Il était bel et bien au bon endroit. Seulement, il était arrivé trop tard.

Hissant son sac sur ses épaules, il vérifia que la rue était vide, puis escalada la gouttière en se félicitant de s’être débarrassé de son costume.

Arrivé au niveau d’une fenêtre, il constata que l’encadrement était de guingois et le loquet usé et lâche. Glissant une lame de couteau dans l’interstice, il manœuvra le manche d’avant en arrière jusqu’à ce que le loquet se détache lentement, que la fenêtre s’ouvre et lui permette de se faufiler à l’intérieur.

Apparemment, il se trouvait dans une chambre à coucher. Mais c’était difficile à déterminer, car le contenu de l’armoire avait été répandu par terre, le lit retourné et plaqué contre le mur, les cadres arrachés et jetés dans un coin de la pièce, où s’empilait un méli-mélo de bois et de verre brisé. La commode avait les quatre fers en l’air, et ses tiroirs vides étaient prostrés à côté. Tom fut frappé par la violence délibérée avec laquelle la pièce avait été mise sens dessus dessous.

Malgré sa maladresse, la police fouillait les scènes de crime avec davantage de retenue. Apparemment, les types qui avaient fait cela ne cherchaient pas seulement quelque chose. Ils avaient voulu marquer le coup.

Quittant la chambre, il emprunta une passerelle de verre et d’acier qui courait sur toute la largeur de la maison et aboutissait dans une immense salle aux plafonds hauts. Ici, le décor était aussi moderne que l’extérieur était négligé. Au fond de la pièce, d’immenses baies vitrées ouvraient sur un petit patio. Le sol de béton poli comme un miroir morne et la cuisine, tout en long, apparaissaient comme un bloc d’acier inoxydable qui faisait penser à un décor de théâtre.

Tom traversa un couloir qui passait devant une salle de bains et une autre chambre à coucher – toutes deux saccagées. Puis il descendit l’escalier transparent dont les marches de verre étaient fixées au mur. En bas, la brutalité de l’assaut était encore plus spectaculaire, si c’était possible.

L’immense écran plasma avait été arraché de ses rivets et pratiquement fendu en deux sur une chaise. On avait éventré et vidé par poignées le contenu des fauteuils de cuir. La table basse avait été retournée, et son armature de métal disloquée, de sorte que ses pieds formaient une espèce de bras métallique à la curieuse forme géométrique. La bibliothèque renversée écrasait de son poids les livres. Régnait également une odeur désagréable et distinctive, que Tom ne mit pas longtemps à reconnaître : non contents d’avoir vaincu ces ennemis inanimés, les assaillants avaient, semble-t-il, choisi de marquer leur victoire en urinant dessus.

Soudain, il entendit un bruit venant de la porte d’entrée et se statufia. Quelqu’un essayait de pénétrer. Le verrou du bas avait été tiré et la clé tournait dans la serrure du haut.

Réalisant qu’il n’avait pas le temps de retourner à l’étage, Tom regarda tout autour de lui pour trouver un endroit où se cacher. En vain.

Il n’avait pas le choix.
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Le scellé se déchira avec l’ouverture de la porte. L’intrus s’introduisit dans la maison et referma rapidement. Puis il marqua un temps d’arrêt. Ensuite, à pas précautionneux et hésitants, il traversa le petit vestibule qui menait tout droit vers Tom.

Le dos plaqué contre le mur, Tom attendit, le cœur battant, qu’il soit à sa hauteur. Soudain, il se jeta sur lui et lui donna un coup au poignet pour envoyer son arme valdinguer par terre. Sous l’effet de la douleur, Allegra poussa un cri. Ses cheveux coupés au carré masquaient son visage. Surpris qu’il s’agisse d’une femme, Tom hésita un instant, donnant le temps à Allegra de se retourner et de lui asséner un coup de poing au visage avec une telle force qu’il tituba en arrière avec un grognement. Elle s’élança alors pour s’emparer de son arme, mais Tom lui fit un croc-en-jambe et elle trébucha de tout son long sur une chaise retournée. En une seconde, il était sur elle, le genou pressé sur son dos étroit, et tentait de maintenir ses bras le long de son corps. Mais, avec une force surprenante, elle parvint à se retourner, agrippa son bras et le fit passer par-dessus sa tête dans une prise de judo.

De nouveau, elle tenta de récupérer son pistolet, mais Tom, le souffle coupé, réussit tout de même à lui agripper une cheville et à la traîner vers lui. Elle agita alors les jambes en tous sens jusqu’à ce qu’elle parvienne à se libérer. Se débattant pour se remettre sur pied, elle saisit le pied métallique de l’armature disloquée de la table basse et, le visage consumé de rage, l’attaqua avec cette arme de fortune. Tom évita le premier coup porté à sa tête, mais le second l’atteignit violemment au bras droit, qui fut momentanément paralysé.

Cependant, son assaut lui offrit un angle d’attaque. De sa main valide, il s’empara de l’extrémité du bras métallique et tira dessus de toutes ses forces. La femme fut projetée en avant et trébucha à genoux sur une pile de livres. Le temps qu’elle se relève, Tom avait récupéré le pistolet et le pointait sur sa tempe.

— Trovisi giù, dit-il en respirant bruyamment.

Haletant, elle lui jeta un regard haineux, puis s’allongea face contre terre, comme il lui le avait ordonné. Tom la palpa rapidement et s’empara de son portefeuille dans la poche de son jean.

— Siedasi là, lui ordonna-t-il en lui désignant une chaise du canon de son arme.

Le regard brûlant, elle se mit péniblement debout et s’assit sur la chaise indiquée.

— Siete un poliziotto ? demanda-t-il d’un air surpris, soudain un peu moins embarrassé en pensant à son menton douloureux et son bras endolori.

Grande et manifestement forte, elle portait un jean, une veste de cuir marron cintrée et des ballerines rouges. Son visage était surprenant, avec son teint olivâtre, sa coupe au carré désordonnée et ses yeux vairons – un bleu et un marron – voilés d’une ombre grise. Cependant, son apparence avait quelque chose d’étrange. Quelque chose que Tom n’arrivait pas à déterminer et qui ne collait pas.

— Félicitations. Vous avez agressé un agent de police et violé une scène de crime.

— Vous parlez anglais ?

L’italien de Tom était bon, mais l’anglais de la jeune femme était presque parfait, si ce n’est un très léger accent.

— J’ai étudié aux Etats-Unis. Nous ne sommes pas tous des paysans. Posez ce pistolet.

— Vous me dites ce que vous faites ici et j’y réfléchirai, proposa-t-il froidement.

— Pour qui travaillez-vous ? Gallo ? rétorqua-t-elle, ignorant sa question.

— Qui est Gallo ?

— Ce n’est pas lui qui vous envoie ?

Sa voix trahissait à la fois l’incrédulité et l’espoir.

— Personne ne m’envoie. Je travaille pour mon compte. Je cherche Cavalli.

Un silence.

— Il est mort.

— Merde, grogna Tom en pinçant le haut de son nez et en fermant les yeux avant de pousser un lourd soupir.

Cavalli était sa meilleure piste pour remonter jusqu’à la Ligue Delian ainsi que la personne qui avait commandité l’assassinat.

— Comment ?

— Je ne peux pas vous le dire.

— Qu’est-ce que ça peut faire maintenant qu’il est mort ?

Un nouveau silence permit à Allegra de réfléchir à sa remarque. Elle finit par hausser les épaules.

— Il a été assassiné il y a quatre jours. Pourquoi ?

— Je voulais lui parler.

Tom lui montra la photocopie du symbole des deux serpents enroulés autour d’un poing serré.

— Où avez-vous eu cela ? hoqueta-t-elle.

— Vous l’avez déjà vu ?

— Ou… oui. Gravé sur un disque de plomb. Trouvé dans la poche de Cavalli.

— Vous savez ce que ça veut dire ? la pressa Tom, tablant sur l’effet de surprise pour lui faire baisser momentanément sa garde.

Mais elle était bien trop maligne.

— Cela signifie… cela signifie que vous avez cinq minutes pour vider les lieux avant que quelqu’un vienne me chercher.

Tom étudia son visage quelques instants, puis sourit. Elle bluffait.

— Pourquoi attendre ? dit-il en lui tendant son téléphone. Appelez-les tout de suite.

Elle fixa le téléphone un moment, puis leva les yeux sur lui.

— Qu’est-ce que vous faites ?

Tom sourit.

— Personne ne sait que vous êtes ici, n’est-ce pas ?

Elle ignora la question, mais l’indécision qui se peignit sur son visage était éloquente.

— Laissez-moi partir ! Vous avez suffisamment de problèmes comme ça.

Tom voulut répondre, puis se ravisa, comprenant brusquement ce qui le troublait dans l’apparence de la jeune femme. Ses cheveux. Comparés à sa tenue, ils étaient désordonnés et mal coupés, surtout au niveau de la nuque. Il était clair qu’elle les avait coupés elle-même. Et teints, étant donné leur lustre profond et artificiel.

— Où avez-vous mis les flacons ? demanda-t-il.

— Quoi ?

Elle secoua la tête, comme si elle n’était pas sûre de l’avoir bien entendu.

— Vos cheveux et les flacons de teinture vides ? Vous les avez mis à l’abri ? Parce que, sinon, les types qui vous pourchassent ne mettront pas longtemps à savoir de quoi vous avez l’air maintenant.

Allegra lui adressa un regard curieux.

— Qui êtes-vous ?

— Quelqu’un qui peut vous aider, répondit Tom avec un semblant de sourire. Parce qu’à cet instant même, je parie que vous avez beaucoup plus de problèmes que moi.

S’avançant d’un pas, il lui tendit le pistolet en lui en présentant la crosse.
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— Colonel ? On la tient.

— Pas trop tôt !

Gallo prit sa veste sur le dossier de sa chaise, puis se planta devant le miroir pour boutonner ses boutons argentés et ajuster sa cravate.

— Son téléphone ?

— Elle l’a éteint il y a environ dix minutes, confirma Salvatore, toujours debout dans le couloir.

— Combien de temps ?

— Suffisamment longtemps. Nous avons triangulé le signal dans une rue du Travestere.

— La maison de Cavalli ? dit Gallo en détachant les yeux du miroir pour observer Salvatore par-dessus son épaule.

— Possible.

Salvatore tressaillit, puis ébaucha un sourire gêné quand Gallo se tourna et lui asséna une forte tape dans le dos.

— Bien joué. Allons-y.

Ajustant sa casquette sur sa tête, il se dirigea vers l’ascenseur. Vingt secondes plus tard, ils gagnaient la rue où deux voitures en stationnement les attendaient. Ils grimpèrent dans un véhicule, et Gallo introduisit la clé de contact. Mais, au moment de démarrer, le téléphone de Salvatore se mit à sonner. Gallo marqua une pause et lui jeta un coup d’œil interrogateur.

— On a trouvé où elle a passé la nuit dernière, expliqua Salvatore, toujours à l’écoute de son correspondant en mettant une main sur le combiné.

— Un hôtel ? devina Gallo.

— Près de l’aéroport. Le gérant a vu sa photo ce matin et nous a appelés.

— Ils ont publié l’article ?

Salvatore saisit l’exemplaire de La Republica paru le matin même sur la banquette arrière et le tendit à Gallo. Le visage d’Allegra apparaissait en première page, sous un gros titre éloquent : Un policier soupçonné de meurtre en cavale.

— Apparemment, elle y a passé la nuit dernière et a payé en liquide. On a de la veine.

— Ouais. C’est fou comme on a de la veine quand on donne un coup de pouce au destin, approuva Gallo en parcourant l’article.

Normalement, il ne devrait pas révéler les détails de l’enquête, mais il connaissait assez Allegra pour savoir que, malgré son inexpérience, elle était intelligente. Plus son portrait serait diffusé, mieux ce serait.

Salvatore coupa la communication et Gallo mit le contact.

— Qui d’autre en parle ?

— Tout le monde.

— Et le vieux ?

— Professeur Eco ?

— C’est comme ça qu’il se fait appeler ? dit Gallo en repositionnant les rétroviseurs avant de démarrer dans un crissement de pneus.

— Il a dit qu’elle s’était sauvée sans rien lui dire.

— Je veux qu’on le surveille quand même, insista Gallo. Juste au cas où elle tenterait de reprendre contact avec lui.

— Apparemment, elle lui a pris son pistolet. Un Makarov non répertorié qu’il a avoué avoir rapporté d’Afghanistan.

— Bien, dit Gallo d’un air satisfait. Les gros titres s’écrivent tout seuls.

Le sourire aux lèvres, il enclencha les sirènes.





32

Vicolo de Panieri, Travestere, Rome

19 mars – 7 h 27




Allegra n’allait pas laisser passer sa chance. S’emparant de l’arme que lui tendait Tom, elle le mit aussitôt en joue. Peu ému, Tom s’assit à son tour sur la chaise.

— Qui est après vous ? lui demanda-t-il.

Il aurait sans doute été plus intelligent de tourner les talons et fuir cet endroit à toutes jambes. Elle avez assez de problèmes comme cela, sans s’empêtrer dans ceux de cet inconnu.

Mais ce n’était pas aussi simple. Pour commencer, quels que soient les lourds secrets qui avaient conduit cet homme jusqu’ici, ils semblaient impliquer Cavalli ainsi que le mystérieux symbole reliant les trois meurtres. De plus, il venait de remettre son destin entre ses mains en lui rendant son pistolet. Bien sûr, il s’agissait d’une manœuvre peu subtile de gagner sa confiance, mais ce geste symbolique lui octroyait au moins le droit d’être entendu.

— Comment pouvez-vous m’aider ? dit-elle, répondant à sa question par une autre question.

Il ne répondit pas tout de suite et elle devina, au léger tressaillement de son œil gauche, qu’il se demandait ce qu’il devait lui révéler.

— Il y a trente-six heures, une personne proche de moi a été assassinée, finit-il par dire avec un profond soupir. Je pense qu’on l’a tuée parce qu’elle avait flairé quelque chose.

— Flairé quelque chose ? Qui était-ce ? Un flic ? demanda Allegra en fronçant les sourcils.

Ce type ne ressemblait à aucun des policiers qu’elle avait rencontrés.

— Elle était du FBI. Jennifer Browne. Le nom de Cavalli a été cité par un type qu’elle avait appréhendé à New York. Un receleur qui appartenait à un cercle de tombaroli. Elle a découvert le symbole que je vous ai montré dans sa poubelle. J’ai le dossier de l’enquête, si vous voulez le voir, proposa-t-il en se penchant sur son sac.

— Attendez ! dit-elle sèchement. Envoyez-le-moi.

Haussant les épaules, il fit glisser d’un coup de pied son sac jusqu’à elle. Les yeux rivés sur lui, elle fouilla et en sortit un épais dossier qu’elle posa sur ses genoux. Voyant le sigle du FBI, elle lui jeta un regard interrogateur, teinté d’inquiétude.

— Ne me dites pas que vous faites aussi partie du FBI ?

— Non.

— Alors où avez-vous eu ceci ?

Un bref silence précéda sa réponse.

— Je l’ai volé.

— Vous l’avez volé ?

Son sourire reflétait la plus grande incrédulité.

— Vous avez volé un dossier d’enquête au FBI ?

— Quand un agent est tué, un autre doit porter le chapeau, dit-il d’un ton qui pour la première fois dénotait de l’impatience. Tout le monde était bien trop occupé à couvrir ses arrières pour s’inquiéter du meurtre de Jennifer. J’ai fait ce que j’avais à faire.

— Et vous êtes venu ici. Qu’espériez-vous y trouver ?

— Je ne sais pas. Quelque chose qui m’aurait permis de découvrir pourquoi Jennifer a été assassinée, ou ce que le symbole signifie, ou ce qu’est la Ligue Delian.

— La Ligue Delian ? répéta-t-elle, incapable de dissimuler l’excitation qui perçait dans sa voix. Que savez-vous à son sujet ?

— Rien, excepté que ce nom était inscrit sous le symbole que le FBI a trouvé, répliqua-t-il avec une expression curieuse. Et vous ?

— Je sais seulement ce qu’elle était autrefois, répondit-elle, convaincue par la présence de l’arme à son poing qu’elle ne risquait pas grand-chose à lui révéler quelques détails supplémentaires.

De plus, il était étonnamment facile de se confier à lui.

— Qu’entendez-vous par là ?

— La Ligue Delian était une association de plusieurs Etats dans la Grèce antique. Une alliance militaire, établie pour les protéger des Spartes. Les membres devaient jeter un disque de plomb dans la mer en signe d’allégeance, symbole de leur amitié, qui durerait jusqu’à ce que le disque remonte à la surface. Peut-être qu’aujourd’hui une autre organisation a choisi de porter ce nom.

— Et vous pensez que cela a un lien avec le disque de plomb gravé retrouvé sur le corps de Cavalli ?

— Pas seulement sur Cavalli, avoua-t-elle en s’efforçant de ne pas penser à la peau flasque de Ricci et au sourire torturé d’Argento. Il y a eu deux autres meurtres. Et on a trouvé ce même disque sur chacun des cadavres.

— Est-ce qu’ils se connaissaient ?

— Pas que je sache, répondit-elle en secouant la tête. Adriano Ricci était un homme de main de la famille De Luca. Giulio Argento travaillait pour la Banco Rosalia, une filiale de la banque du Vatican. Cavalli était un avocat qui partageait son temps entre ici et Melfi. Un prêtre aurait davantage de points communs avec une strip-teaseuse que ces trois-là.

— Vous pensez qu’il s’agit du même tueur ?

Le regard d’Allegra se reporta brusquement vers la porte quand elle entendit le hurlement des sirènes en approche.

— Vous avez été suivie, lui dit Tom d’un ton accusateur.

Elle l’ignora et s’empara d’une chaise qu’elle lança de toutes ses forces contre les portes vitrées. Au troisième coup, la vitre se brisa dans un bruit fracassant. Ils s’élancèrent par la brèche au moment même où trois, peut-être quatre voitures surgissaient dans la rue.

— Par ici.

Tom joignit les mains pour aider Allegra à escalader le mur du jardin, puis lui tendit le bras pour qu’elle l’aide à se hisser à son tour.

— Vous allez me ralentir, lui dit-elle fermement.

— Vous ne tiendrez pas cinq minutes sans moi.

— Je me suis débrouillée seule jusqu’ici.

— Vraiment ? Alors comment expliquez-vous cela ?

Tom jeta un coup d’œil en direction des coups étouffés qui leur parvenaient de la porte d’entrée, que les policiers étaient en train d’enfoncer.

— Ils ont eu de la chance, répondit-elle avec un haussement d’épaules.

— Vous voulez dire qu’ils ne sont pas idiots. A quelle heure avez-vous éteint votre téléphone ce matin ? Attendez, ne dites rien. C’était juste avant de venir ici, n’est-ce pas ?

— Comment savez-vous ?... souffla-elle, piégée par sa question.

— Je n’en savais rien. Mais je sais qu’il ne faut que quelques secondes pour trianguler un signal téléphonique de nos jours. Et vous les avez conduits tout droit ici.

Elle prit une profonde inspiration, son instinct lui dictant de fuir à toutes jambes et de le planter là, tandis qu’une petite voix de plus en plus insistante dans sa tête lui suggérait de le laisser la suivre. Du moins jusqu’à ce qu’il lui dise tout ce qu’il savait.

— Qui êtes-vous ?

— Quelqu’un qui sait ce que c’est que d’être en cavale. Quelqu’un qui sait ce que rester en vie signifie.

Poussant un profond soupir, elle s’élança, la main serrée dans la sienne.
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Verbier, Suisse

19 mars – 7 h 31




Il avait neigé la semaine dernière. Assez pour que le cœur de béton fonctionnel et monotone du village bénéficie encore d’une touche décorative, mais pas assez pour que les rues brièvement recouvertes d’un manteau immaculé ne se muent en rivières de neige boueuse aux berges sales.

Faulks n’avait jamais compris l’attrait du ski. Quel intérêt d’enfoncer ses pieds dans l’étau de chaussures qui en d’autres temps auraient été un instrument de torture de l’Inquisition espagnole, puis de dévaler une pente sur deux planches de bois étroites en essayant de ne pas se casser une jambe, avec la sensation d’avoir toujours trop chaud ou trop froid ? Et ce uniquement pour, une fois en bas, faire la queue et payer le privilège de répéter le même cycle infernal. Encore et encore.

En voyant un groupe de lève-tôt qui progressait péniblement dans la rue en essayant de ne pas se rompre le cou sur la glace, leurs skis en équilibre précaire sur leurs épaules, les quarts leur cisaillant les os, il eut pitié d’eux. Un lourd tribut à payer pour gagner l’entrée de l’école où s’amassaient déjà les autres parents.

Pourtant, s’il était une chose qu’il avait apprise avec le temps, c’était que l’ingéniosité des gens était sans limite quand il s’agissait de trouver des moyens irrationnels de dépenser leur argent. Et plus ils étaient riches, plus ils étaient irrationnels et ingénieux. C’était un symbole de réussite sociale. Une distinction honorifique. En un sens, finalement, skier était plutôt banal.

La chalet du Septième Ciel était perché sur un promontoire isolé, à l’écart du village, et offrait une vue époustouflante sur la vallée. Cette ancienne école reconvertie avait un nom plutôt inapproprié, étant donné que la majorité de ses pensionnaires étaient promis à une destinée bien plus incandescente quand leur heure serait venue. Peut-être était-ce la raison qui les avait poussés à choisir cet endroit, se dit Faulks avec amusement. La perspective de brûler pour l’éternité dans les flammes de l’Enfer les avait peut-être incités à payer les charges exorbitantes de ce lieu de repos. Ils feraient n’importe quoi pour passer leurs derniers jours au frais.

La voiture s’arrêta et le chauffeur, Logan, contourna le véhicule pour lui ouvrir la portière. Cet ancien parachutiste écossais avait fait deux missions en Afghanistan avant de réaliser qu’il pourrait gagner bien plus en une année en tant que garde du corps privé, plutôt qu’en dix ans à risquer sa peau au service de Sa Majesté et de son pays. Vêtu de son uniforme de régiment, il avait le nez tordu, et l’un de ses lobes d’oreille avait été amputé. Ses mâchoires étaient serrées en permanence, comme s’il mastiquait des cailloux.

Une voix féminine répondit à l’interphone.

— Je viens voir Avner Klein. Je suis un vieil ami.

La porte s’ouvrit et il pénétra dans le hall, où une infirmière aux cheveux de jais, vêtue d’un uniforme blanc, se précipita pour l’accueillir, une expression sévère sur le visage.

— Les visites ne sont autorisées qu’à partir de 9 heures, l’informa-t-elle froidement.

— Je sais, mais je viens juste d’arriver de Los Angeles, dit-il d’un air d’excuse. Et je dois être de retour à Genève en milieu de matinée. Je me suis dit que si je n’essayais pas de lui rendre visite maintenant…

— Je comprends, dit-elle d’un ton plus clément.

Son visage s’adoucit et elle posa une main compatissante sur son bras.

— Dans ce cas, eh bien… la vie est courte. Je suis sûre qu’il voudra vous voir. Il ne dort pas très bien en ce moment. Suivez-moi.

Elle lui fit descendre un escalier de bois, puis traverser un long corridor. Une marche sur trois, il s’appuyait sur la pointe de son parapluie qui ne le quittait presque jamais. Tout au bout du couloir, elle frappa doucement à une porte.

Un faible gémissement leur parvint de l’intérieur, qui parut à peine humain à Faulks, mais que l’infirmière interpréta comme la permission d’entrer.

— Madame Carroll prend son petit-déjeuner sur la terrasse, lui dit-elle avant de refermer la porte sur lui. Je vais lui faire savoir que vous êtes là.

Les rideaux partiellement tirés laissaient entrer une étroite bande de lumière dans la pièce sombre. Elle s’étirait sur le sol, puis escaladait le lit pour éclairer les mains pâles de l’homme qui y reposait, le visage plongé dans la pénombre.

— Avner ? dit Faulks, tandis que sa vue s’ajustait progressivement à la lumière sépulcrale de la pièce.

Une voix faible s’éleva du lit.

— Earl ? C’est bien toi ?

— Comment ça va, mon vieux ? demanda Faulks d’une voix qu’il espérait encourageante en s’avançant vers le lit.

Les joues creusées, les yeux enfoncés dans leur orbite, le crâne presque entièrement chauve, la peau flasque et fripée, Klein avait à peine l’air vivant. Des câbles reliés à diverses machines disparaissaient sous le pyjama blanc qui enveloppait son corps comme un linceul. Les écrans affichaient des hiéroglyphes de nombres, de graphiques et de courbes incompréhensibles. Faulks remarqua également un goutte-à-goutte dont le tuyau se perdait quelque part dans la région de l’aine. Les marques violacées ombrant son bras ratatiné suggéraient que les infirmières ne trouvaient pas facilement de veine.

— Je suis en train de mourir, répondit Klein.

Le simple fait de cligner des yeux lui arracha un gémissement de douleur.

— Conneries ! Tu seras sur pied à temps pour le Triple Crown. J’ai un tuyau sur le Derby cette année. Gagnant à coup sûr !

Klein hocha faiblement la tête, mais son rictus morbide indiquait qu’ils savaient tous les deux que Faulks mentait.

— Merci de ta visite, souffla Klein. Je sais que tu es très occupé.

Le malade fit un signe de tête en direction du verre posé près du lit, et Faulks s’avança pour le lui donner. Il se fit violence pour ne pas grimacer de dégoût quand les lèvres craquelées de Klein sucèrent avidement le liquide, quelques gouttes s’échappant du coin de ses lèvres pour couler sur son menton.

— Jamais trop occupé pour un vieil ami.

Après un silence, il ajouta :

— Et je voulais te montrer quelque chose.

— Ah ?

Plutôt que de la curiosité, une note de tristesse résignée perçait dans la voix de Klein, comme si Faulks venait de confirmer une rumeur qu’il avait espéré fausse.

— Je savais que tu ne laisserais pas passer une chance pareille, lança Faulks avec enthousiasme en ouvrant son portefeuille pour en extraire un petit polaroïd. Regarde.

Klein se pencha brièvement en avant, puis retomba sur ses oreillers, secoué par une brusque toux, qui le fit haleter.

— Verity Bruce le veut, continua Faulks malgré le bruit en regardant amoureusement la photo. J’ai apporté tous les documents nécessaires. Tu n’as plus qu’à les signer pour autoriser le paiement et…

Faulks s’interrompit quand Deena Carroll, la seconde épouse de Klein, déboula dans la chambre en faisant tintinnabuler les bracelets dorés à ses poignets.

— Qu’est-ce que tu fabriques ici, pour l’amour du ciel ? dit-elle, les prunelles brillant comme deux grains de café dans son visage cuivré, couronné d’une vague soyeuse de cheveux teints en blond platine.

— Je viens rendre visite à un vieil ami, répondit Faulks nonchalamment. Je veux dire, de vieux amis, ajouta-t-il en lui adressant un petit signe de tête.

— Nous ne sommes pas amis, dit-elle avec dédain en lui arrachant la photographie des mains. Les amis n’essaient pas de refiler leurs sales bibelots à un mourant.

Elle jeta le polaroïd par terre avant d’ajouter :

— Tu me rends malade, Earl.

— Ces sales bibelots ont fait de la Collection Klein-Carroll l’une des plus prestigieuses du monde, lui rappela-t-il laconiquement en se baissant avec raideur pour ramasser le cliché. Et maintenant que vous en avez fait don au Metropolitan Museum, elle est un monument à la gloire de votre bon goût et votre générosité.

Il avait prononcé ces dernières paroles d’une voix pâteuse, comme s’il venait de mordre dans un pain de savon.

— Nous savons tous les deux d’où vient cette collection, dit-elle sombrement. Et s’il s’agit d’un monument, il ne glorifie que ta cupidité.

— Méfie-toi, Deena, dit Faulks d’un ton tranchant sans se départir de son sourire. J’ai enterré beaucoup de corps pour Avner par le passé et j’en ai déterré beaucoup plus encore. Tu devrais réfléchir au souvenir que tu veux laisser de lui.

Elle voulut répondre, mais se ravisa et reporta son attention sur Klein. Les mains agrippées à son drap, il la regardait d’un air d’adoration et n’avait manifestement pas saisi le moindre mot de leur échange. Elle s’approcha, lui sourit et retint ses larmes en caressant son crâne dégarni.

— Va-t’en, Earl, dit-elle d’une voix atone. Trouve quelqu’un d’autre à enterrer.
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Lungotevere Gianicolense, Rome

19 mars – 7 h 37




A quelques rues de la maison de Cavalli, ils dénichèrent une vieille Fiat, que Tom préféra à la Mercedes garée juste derrière. Une suggestion qu’Allegra regrettait déjà, tant elle était bringuebalée dans cette guimbarde aux amortisseurs usés, qui lui faisait cruellement sentir les moindres imperfections de la route. Ils prirent la direction du nord en longeant la rivière. Pourtant, elle ne pouvait nier la logique de ce choix. La Fiat était recouverte d’une fine couche de crasse, signe qu’elle n’avait pas été utilisée depuis des semaines et qu’elle ne manquerait sans doute à personne.

— Que faites-vous ? lui demanda-t-il quand elle coupa brusquement par le Ponte Principe Amedei di Savoia et s’arrêta sur le Largo di Fiorentini. Nous ne pouvons pas nous arrêter ici. Nous sommes encore trop près. Si quelqu’un nous voit…

— Si vous voulez partir maintenant, ne vous gênez pas, dit-elle en se penchant pour ouvrir la portière de Tom. Sinon, je veux des réponses.

— Quel genre de réponses ?

— Un nom, pour commencer.

Il soupira, puis referma sa portière.

— C’est Tom. Tom Kirk.

Il se fit fort de lui tendre la main pour l’obliger à la lui serrer formellement.

— Et maintenant, est-ce qu’on pourrait poursuivre cette conversation ailleurs ?

— Vous avez dit que vous saviez ce que signifie être en cavale, rester en vie. Pourquoi ? Qui êtes-vous ?

— Vous voulez vraiment discuter de cela ici ? dit-il, une expression incrédule sur le visage.

Elle lui rendit son regard, les mâchoires serrées.

— Bien, concéda-t-il avec un soupir de résignation. Je… J’étais un voleur.

— Un voleur ?

Elle lui sourit avec indulgence quand elle se rendit compte qu’il ne plaisantait pas.

— Quel genre de voleur ?

— D’œuvres d’art, essentiellement. De bijoux aussi. Tout ce qui rapportait.

Elle hocha lentement la tête. Bizarrement, elle s’était presque attendue à une révélation de ce type. Cela lui correspondait davantage que la panoplie de flics ou d’agents du FBI.

— Et maintenant ?

— Maintenant, j’aide les autorités à retrouver des antiquités volées. Je donne des conseils de sécurité aux musées, ce genre de choses.

— Qu’est-ce qui vous a conduit chez Cavalli ?

— Je vous l’ai déjà dit. Jennifer m’avait demandé de l’aider à résoudre une affaire avant d’être assassinée. Cavalli était ma meilleure piste pour découvrir le commanditaire de l’assassinat.

— Alors, nous sommes tous les deux allés là-bas pour trouver des réponses, déclara Allegra en soupirant.

— Pourquoi ? Que représente Cavalli pour vous ?

— C’est ce qu’il représente pour Gallo qui m’intéresse, dit-elle en se détournant pour regarder droit devant elle, les mains crispées sur le volant.

— Gallo ? répéta Tom en fronçant les sourcils. C’est lui qui vous pourchasse ?

— Le colonel Massimo Gallo, récita-t-elle d’une voix amère. Directeur du GICO, l’unité de lutte contre le crime organisé du ministère des Finances, et l’officier responsable des deux meurtres du Caravage.

— Comment ça, les deux meurtres du Caravage ? demanda-t-il avec animation.

— Ricci et Argento. Les deux assassinats dont je vous ai déjà parlé. Ils sont liés à deux tableaux du Caravage dans la façon dont ils ont été perpétrés. Pourquoi ?

— Jennifer a été attirée à Las Vegas pour récupérer une peinture du Caravage volée dans les années soixante, expliqua Tom du ton triomphant d’un joueur de poker qui aurait dévoilé une main gagnante. Vous comprenez à présent ? Tout est lié !

Il y eut un silence, qui permit à Allegra de s’abîmer dans ses pensées. D’abord, le symbole. Puis la Ligue Delian. Maintenant, le Caravage. Il avait raison, tout cela ne pouvait être une coïncidence. Peut-être pouvait-il l’aider après tout.

D’une voix posée, elle relata les événements des dernières vingt-quatre heures : les meurtres de Ricci et Argento ; les localisations spécifiques ; les références à César ; l’orchestration des crimes en fonction des tableaux du Caravage ; le meurtre de Cavalli ; l’exécution de Gambetta par Gallo, de sang-froid. Ce n’est que lorsqu’elle décrivit la duplicité d’Aurelio que sa voix faiblit. Le souvenir de sa trahison était encore trop vivace, trop brutal pour qu’elle puisse évoquer plus que quelques détails de base. Elle narra alors son passage éclair devant son appartement, puis sa nuit sans sommeil dans un hôtel miteux près de l’aéroport, où elle avait décidé de fouiller elle-même l’appartement de Cavalli pour trouver des indices.

Tom écouta son récit sans l’interrompre et, à la fin, elle se rendit compte que ces aveux l’avaient étrangement apaisée, même si elle le connaissait à peine. Elle avait traversé tant d’épreuves, son esprit était agité de tant de questionnements que mettre tous ces éléments bout à bout avait eu un effet cathartique.

— D’une manière ou d’une autre, tout est lié, répéta-t-il lentement quand elle eut terminé. Les meurtres, le Caravage, le symbole…

— Si c’était si simple, j’aurais déjà trouvé moi-même la clé de l’énigme, dit-elle amèrement.

— Peut-être ne savez-vous pas à qui poser la question.

— Oh ! Et vous, vous le savez ?

— Je connais quelqu’un qui peut peut-être nous aider.

— Quelqu’un de confiance ?

Tom prit une profonde inspiration.

— Plus ou moins.

— Qu’est-ce que cela veut dire au juste ?

— Rien de plus que cela. A moins que vous n’ayez une meilleure idée ?

Elle se tut quelques instants, puis mis le moteur en route avec un soupir.

— Où allons-nous ?

— Et si nous faisions un peu de tourisme ?
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Fontaine de Trevi, Rome

19 mars – 8 h 03




Allegra entendit la fontaine avant de l’apercevoir. Les eaux glissaient sur les rochers de travertin et les feuillages sculptés, avant de cascader joyeusement dans les bras d’un large bassin. Cet artifice sonore n’était pas l’effet du hasard, Allegra le savait. La fontaine avait délibérément été placée en un lieu où, quel que soit le chemin emprunté, on percevait le bouillonnement grandissant des flots avant de pouvoir admirer le monument lui-même.

En dépit de l’heure relativement matinale, les touristes étaient déjà nombreux. Certains, spectateurs attentifs, étaient assis sur les marches autour du bassin. D’autres, dos à la fontaine, jetaient une pièce de monnaie par-dessus leur épaule et faisaient un vœu dans la Ville éternelle.

Indifférentes aux bavardages, au crépitement des pop-corn et aux flashes des appareils photo, des statues trônaient silencieusement au-dessus du bassin, représentations allégoriques du domptage des flots. Au centre de la scène, un Neptune au visage sombre, sur son chariot figé en vol, dont les chevaux ailés tentaient désespérément de reculer, pour ne pas que tout l’édifice s’écroule avec eux.

— Il y avait une famille Trevi ? demanda Tom quand ils s’arrêtèrent brièvement pour observer le bassin.

— Trevi vient de Tre Via, les trois rues qui se rencontrent ici, répondit-elle laconiquement. Vous m’avez amenée ici pour un cours d’histoire ou bien pour rencontrer quelqu’un ?

— Cela dépend, dit-il en haussant les épaules.

— De quoi ?

— De votre capacité à garder un secret.

Elle ne put retenir un rire dédaigneux.

— Quel âge avez-vous ? Dix ans ?

Tom tourna vers elle un visage sérieux.

— Vous ne pourrez raconter à personne ce que je m’apprête à vous montrer.

— Oh, allez !

Devant son mutisme, elle finit par hocher la tête de mauvaise grâce.

— D’accord, comme vous voulez.

— Est-ce que vous avez croisé vos doigts derrière votre dos ?

— Quoi ? Si vous croyez…

— Je plaisante, dit-il en riant. Venez, c’est par ici.

Il la guida dans le Vicolo Scaolino, jusqu’à une petite porte aménagée dans le mur du bâtiment situé juste derrière la fontaine. Un groupe de pigeons grassouillets, après des années de gavage, s’écarta à peine sur leur passage.

— C’est ici ? demanda-t-elle avec surprise en jetant un coup d’œil à l’emblème papal gravé sur le fronton.

— Oui, confirma-t-il en frappant vigoureusement à la porte usée par le temps.

Quelques instants plus tard, elle s’ouvrit sur un jeune Chinois vêtu de noir, dont les cheveux étaient dressés sur la tête, comme s’il avait été électrocuté. A la manière étrange dont il gardait la main derrière le dos, Allegra devina qu’il tenait une arme.

— Je suis ici pour voir Johnny. Dites-lui que c’est Félix.

L’homme lui jeta un bref regard, puis referma la porte.

— Félix ?

— C’était le nom que j’utilisais quand j’étais dans la partie. J’essaie de ne plus m’en servir aujourd’hui, mais c’est comme ça que la plupart des gens me connaissent encore aujourd’hui.

— La partie ?

Elle eut une rire sans joie.

— C’est le terme que les criminels donnent à leurs activités pour se sentir mieux ?

La porte s’ouvrit avant que Tom n’ait pu répondre. Un homme les fit vivement entrer et les poussa dans un passage bas. Après quoi, ils franchirent une porte et grimpèrent une volée de marches qui débouchaient sur une pièce étroite. De là, un escalier de pierre partait à la fois vers le haut et vers le bas.

— Où sommes-nous ? chuchota Allegra.

— Ecoutez.

Elle hocha la tête en réalisant brusquement que le bourdonnement de ses oreilles n’était plus l’écho du coup tiré par Gallo, mais le rugissement étouffé des eaux qui cascadaient de l’autre côté des murs épais.

— Nous sommes derrière la fontaine ? souffla-t-elle.

— La fontaine de Trevi a été bâtie tout contre le Palazzo Poli, expliqua Tom, tandis que l’homme leur ordonnait de grimper l’escalier avec un grognement. Cet endroit devait servir à la maintenance et fournir un accès au toit et à toutes les tuyauteries du sous-sol. Johnny a passé un accord avec le maire pour louer le grenier.

— Vous plaisantez, n’est-ce pas ?

— Non, pourquoi ?

Ils grimpèrent un étage, puis un deuxième, et le grondement de la fontaine s’amenuisait au fur et à mesure, jusqu’à n’être plus qu’un simple murmure. A la place, Allegra percevait un vrombissement distinctif et régulier de plus en plus fort. Elle regarda Tom, en quête d’une explication, mais préféra se taire tant il était évident que sa confusion l’amusait.

Un autre homme les attendait sur le palier du second étage, mais cette fois il portait une mitraillette en bandoulière sur sa chemise des Lakers, beaucoup plus menaçante que le Norinco Type 77 que son acolyte avait à la main. Plus ils prenaient de la hauteur, plus l’artillerie semblait létale.

L’homme à la mitraillette leur demanda de lever les bras et les palpa rapidement, confisquant le sac de Tom et le pistolet et les clés d’Allegra. Puis il les invita d’un signe de tête à le suivre jusqu’au pied d’une nouvelle série de marches, où une porte blindée et deux autres gardiens leur barraient le passage. La porte s’ouvrit.

Echangeant un regard, ils entamèrent la montée des marches.
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19 mars – 8 h 12




L’escalier conduisait à un grenier long et étroit qui semblait courir sur toute la largeur de l’immeuble. Une rangée de fenêtres donnait sur le square en contrebas, mais la vue était en certains endroits obstruée par la silhouette massive de la fontaine. Au centre de la pièce se trouvait une énorme presse qui grondait et éructait comme une vieille machine à vapeur.

— Le bruit de la fontaine couvre celui de la presse, lui cria Tom quand elle approcha de la machine au bruit assourdissant. Il y a là cinq procédés différents, même si les machines ont été mises bout à bout. Une machine pour imprimer le fond coloré et les motifs. Un procédé de taille-douce pour les principaux éléments de décor. Une presse typographique pour les numéros de série. Une presse offset pour la couche protectrice. Et apparemment une guillotine pour couper les rames à la bonne taille.

Allegra s’approcha de la presse en essayant de distinguer ce qui sortait des rouleaux de la machine, puis, sous le choc, reporta son attention sur Tom.

— Des billets de banque ?

— Des euros. Johnny gère l’une des plus grosses fabriques de faux billets hors de Chine. Il fabriquait autrefois des dollars, mais plus personne n’en veut aujourd’hui.

— Johnny comment ? demanda-t-elle en observant la petite armée de types en bleu de travail qui s’activait sur les presses.

— Johnny Li. Son père est Li Kai-Fu. Le leader de l’une des plus puissantes triades de Hong Kong, expliqua Tom à voix basse. Il y a quelques années, il a envoyé ses cinq fils aux quatre coins du monde, via Cambridge, pour l’aider à faire fructifier le business familial. Johnny ici, Paul à San Francisco, Ringo à Buenos Aires.

— Il a déménagé à Rio, l’interrompit une voix. Climat plus clément, femmes moins chères.

— Johnny, dit Tom en se tournant pour lui adresser un sourire chaleureux.

Li était jeune, peut-être un peu moins de trente ans, avec de longs cheveux noirs, qu’il balayait régulièrement de son visage, une lèvre trouée d’un piercing et une ligne pointillée tatouée autour du cou, comme pour indiquer le lieu de la décapitation.

C’était aussi le seul à ne pas être en bleu de travail. Il portait un t-shirt Armani blanc, une veste rouge monogrammée Ferrari, un jean Versace déchiré excessivement cher avec une chaîne en acier qui pendait sur sa jambe et des baskets Prada.

Flanqué de deux types peu amènes, il soupesait le pistolet d’Allegra, comme pour en deviner le poids, et affichait une expression renfrognée.

— Que veux-tu, Félix ? demanda-t-il avec un accent prononcé.

— Les temps sont durs ? demanda Tom en fronçant les sourcils, surpris par son intonation.

— A quoi t’attendais-tu en amenant un flic chez moi ? aboya Li en pointant un journal roulé dans sa direction. Même si elle est véreuse.

Tom s’empara du journal et parcourut la première page avant de le tendre à Allegra avec un regard étrange, presque gêné. La lecture des gros titres lui suffit à comprendre pourquoi.

Il fallait bien avouer qu’elle avait l’air plutôt arrogant dans son uniforme des Carabinieri impeccable. L’article la décrivait comme une « meurtrière déchaînée », et les mots se coulaient autour de sa photo, comme s’ils craignaient de l’approcher. Elle fut brusquement prise de vertige, comme si le sol bougeait sous ses pieds. La voix de Tom lui parvenait brouillée.

— Elle est avec moi maintenant.

— Pourquoi ? Qu’est-ce que tu veux ? répondit Li en jetant à Allegra un regard soupçonneux.

— Ton aide.

— Je croyais que tu avais pris ta retraite.

Sa question résonnait comme une accusation.

— Une amie à moi a été tuée. Nous sommes tous les deux après les responsables.

Li marqua une pause et observa Tom et Allegra tour à tour. Puis il tendit son arme à Allegra à contrecœur.

— Que voulez-vous savoir ?

Tom montra le symbole à Li.

— Que sais-tu de cela ?

Li le plaça sous la lumière d’une table d’architecte où il était en train auparavant d’examiner au microscope une feuille de billets de banque fraîchement imprimée. Après quoi il leva sur lui un regard méfiant.

— Ce sont eux qui ont tué ton amie ?

— Vous savez ce que cela signifie ? demanda Allegra, tout excitée.

— Bien sûr, dit-il en riant. C’est le symbole de la Ligue Delian.

Allegra échangea un regard avec Tom. Comme ils le soupçonnaient, loin d’être un simple nom mentionné dans un livre poussiéreux, la Ligue Delian, ou du moins sa version actuelle, était une organisation très active.

— Qui la dirige ?

Li se rassit.

— Allons, Tom. Tu sais comment ça fonctionne.

Il lui sourit avec indulgence, comme s’il avait affaire à un enfant impertinent.

— Je dirige un business ici, pas une œuvre de charité. Même pour un homme aussi méritoire que toi.

— Combien ? demanda Tom avec agacement.

— Normalement, vingt-cinq mille euros, répondit Li en comptant sur ses doigts. Mais pour toi et ton amie je lève la mise à cinquante mille. Une petite augmentation… aux frais de la police.

— Cinquante mille euros ! répéta Allegra en regardant Tom avec désespoir.

— Je peux les avoir, mais il me faut un peu de temps.

— Je peux attendre.

— Mais nous non. Tu vas devoir me faire crédit.

— Pas question. Pas si tu t’en prends à la Ligue Delian. Je veux mon argent avant qu’ils te tuent.

— Vous n’en avez donc pas assez ? lança Allegra avec aigreur en désignant les liasses de billets sur le bureau.

— C’est comme pour la cocaïne, dit Li en reniflant, on ne prend jamais le risque de devenir dépendant à son propre produit.

— Allez, Johnny, insista Tom, tu me connais, j’aurai l’argent.

Li prit une profonde inspiration, faisant grincer ses dents de devant tout en les dévisageant à tour de rôle.

— Que dirais-tu d’un acompte ? Tu dois bien voir quelque chose de valeur sur toi ?

— Je te l’ai dit, nous ne...

— Cette montre, par exemple… ajouta Li en désignant le poignet de Tom d’un signe de tête.

— Elle n’est pas à vendre, rétorqua Tom en rabattant vivement sa manche.

— Elle peut faire office d’acompte. Tu la récupéreras quand tu me rapporteras l’argent.

— Et vous nous direz ce que nous voulons savoir ? demanda Allegra d’un ton sceptique.

— Si je le peux.

— Tom ?

Allegra fixait Tom avec espoir. Le marché semblait correct. Tom resta silencieux un moment, puis haussa les épaules.

— Bien.

A contrecœur, il ôta sa montre.

— Mais je veux la récupérer.

— J’en prendrai bien soin, assura Li en la passant aussitôt à son poignet.

— Commençons par la Ligue Delian, proposa Allegra.

— La Ligue Delian contrôle le trafic d’antiquités illégales en Italie, répondit-il simplement. Et ce depuis les années soixante-dix. Aujourd’hui, aucun objet d’art ne peut quitter le pays sans passer par eux.

— Et les tombaroli ? Ils travaillent aussi pour eux ?

— Ils fournissent la marchandise. La plupart sont à leur compte. Mais comme tous les plus gros acheteurs d’antiquités sont étrangers, la Ligue contrôle l’accès à la demande. Soit les tombaroli vendent leur marchandise à la Ligue, soit ils la conservent.

— Et la Mafia ? interrompit Tom. Elle laisse la Ligue Delian marcher sur ses plates-bandes ?

— Oh, tu ne le sais pas ? La Ligue est la Mafia, dit Li en riant et en tapotant le symbole du doigt. C’est ce que représentent les deux serpents : un pour la Cosa Nostra ; un pour la Banda della Magliana.

— La Banda della Magliana est dirigée par la famille De Luca, approuva Allegra en jetant un coup d’œil à Tom. Ricci travaillait pour eux.

— D’après ce que j’ai entendu dire, la Cosa Nostra a été évincée du business de la drogue par la ‘Ndrangheta. Quand ils ont compris qu’à la place ils pouvaient gagner de l’argent grâce au trafic d’antiquités, ils se sont associés à la Banda della Magliana, qui contrôle tous les sites étrusques intéressants autour de Rome, en se basant sur l’idée qu’ils gagneront plus d’argent s’ils fonctionnent en cartel. La Ligue a eu tellement de succès que la plupart des autres familles leur ont vendu les droits d’accès à leurs territoires en échange d’une part du gâteau.

— Qui la dirige à présent ? demanda Tom. Où peut-on les trouver ?

Li voulut répondre, puis marqua une pause, croisant les bras sur son estomac en tapotant ses lèvres de l’index.

— Je ne peux pas te le dire.

Tom grimaça.

— Tu ne le peux pas ou tu ne le veux pas ?

— Ce n’est pas personnel, Félix. Je veux juste mon argent. Ce n’est pas que je ne te fais pas confiance, mais je sais que, si je te donne toutes les infos maintenant, je ne le reverrai jamais.

— Nous avons passé un accord ! s’écria Allegra avec colère.

Li les avait piégés, distillant quelques détails et leur laissant entendre qu’il en savait long, uniquement pour parvenir à ses fins.

— Notre accord tient toujours. Revenez demain avec les cinquante mille euros et je vous dirai de quel côté du lit ils dorment tous.

— Nous n’avons pas le temps pour ça. Nous devons le savoir maintenant.

Il y eut un nouveau silence, durant lequel Li centra la montre de Tom sur son poignet, puis essuya le verre de sa manche.

— Et la voiture ? déclara-t-il sans lever les yeux.

Quelle voiture ? demanda Tom.

— La Maserati de Cavalli, souffla Allegra en reconnaissant le jeu de clés que Li avait posé sur la table comme celui qui lui avait été confisqué à son arrivée.

— Vous l’avez ?

— Non, mais je sais où elle est, répondit Allegra avec méfiance, tout en se demandant si Li ne voulait pas en arriver là depuis le début. Pourquoi ?

— Je vous propose un marché. La voiture à la place du liquide. Comme ça, vous n’aurez pas à attendre.

— D’accord, dit Allegra en faisant glisser les clés vers lui avec un sourire. Elle est à la fourrière. Vous ne devriez pas avoir de problèmes pour la récupérer.

Le sourire aux lèvres, Li repoussa le trousseau vers elle.

— Vous voulez dire que vous n’aurez pas de mal à la récupérer.
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— Qui vous l’a donnée ? demanda Allegra.

— Quoi ?

Distrait, Tom regardait ailleurs. Il venait d’entrevoir le Pincio entre deux immeubles, alors qu’ils contournaient la Piazza del Popolo par l’est.

— La montre ? Qui vous l’a donnée ?

Un voile de tristesse assombrit son regard.

— Jennifer.

Un silence gêné s’installa entre eux.

— Je suis navrée. Je n’avais pas compris…

— Nous n’avions guère le choix, coupa-t-il avec un soupir. De plus, si nous lui apportons la voiture, je la récupérerai.

— Cela ne devrait pas être trop difficile. Trois, quatre policiers au maximum.

— Ça vaut la peine d’essayer. Sinon, il faudra lui donner l’argent demain.

— Pourquoi veut-il la voiture ? demanda-t-elle d’un air contrarié, tout en jetant un coup d’œil dans son rétroviseur avant de tourner dans le Lungotevere Arnaldo da Brescia.

— Il collectionne les voitures. Il en possède une quarantaine dans un garage sous-terrain privé, sécurisé et climatisé, quelque part près de la colonne de Trajan. Et il n’en a payé aucune.

Ils longèrent la rivière en silence en direction du nord et suivirent les méandres des eaux sous un ciel limpide et clair. Tom vit Allegra se regarder dans le miroir et passer inconsciemment la main sur ses mèches teintes et grossièrement coupées, comme si elle peinait à se reconnaître.

— Parlez-moi de la Banda della Magliana.

— Il y a cinq organisations mafieuses majeures en Italie, répondit Allegra, visiblement reconnaissante de cette diversion. La Cosa Nostra et la Stidda en Sicile, la Camorra à Naples, la Sacra Corona Unita dans la région des Pouilles et la ‘Ndrangheta en Calabre. La Banda della Magliana était une organisation plus petite, basée ici, à Rome, et contrôlée par la famille De Luca.

— Etait ?

— Vous vous rappelez peut-être qu’elle a été impliquée dans une série d’assassinats politiques et d’attentats à la bombe entre les années soixante-dix et quatre-vingt-dix ? Depuis, elle s’est montrée plutôt discrète.

Elle klaxonna en dépassant un camion de livraison qui faisait des embardées.

— Et Ricci travaillait pour eux ?

— Gallo a dit que c’était un de leurs hommes de main. Il travaillait sûrement pour leur patron, Giovanni De Luca, même si personne ne l’a vu depuis des années.

— Que pensez-vous du partenariat de la Cosa Nostra et de la Banda della Magliana dans la Ligue Delian ? Qui serait à leur tête ?

— Lorenzo Moretti. Du moins, c’est la rumeur qui court. Personne n’en est vraiment sûr.

La fourrière occupait un vaste bâtiment anonyme et gris de trois étages, situé au bout d’une rue résidentielle bordée d’arbres. Deux agents étaient campés à chaque poste de sentinelle, à l’entrée et à la sortie.

En les voyant approcher, l’agent posté à l’entrée sursauta et s’efforça de paraître occupé. Son collègue regardait la télévision installée dans la petite guérite, tandis qu’il lisait le journal dehors, adossé à un élément usé de mobilier de jardin blanc.

— Buongiorno ! lança Allegra en affichant un sourire radieux en même temps qu’elle montrait son badge, le refermant avant même qu’ils aient le temps de jeter un coup d’œil à son nom et sa photo. Désolée de vous déranger, mais mon ami s’est fait voler sa voiture.

Les deux agents jetèrent à Tom un regard accusateur, comme s’il était responsable de cette situation.

— Elle est probablement dans un conteneur en route pour le Maroc à l’heure qu’il est, dit l’un des deux hommes d’un air maussade.

— C’est ce que je lui ai dit, approuva Allegra, mais l’un de ses voisins a vu la fourrière l’embarquer. Et il n’habite pas très loin d’ici.

— Si elle a été embarquée, elle doit être enregistrée dans les fichiers informatiques, dit l’un des agents à Tom. Dès que vous aurez payé l’amende, vous pourrez la récupérer.

— Il a déjà vérifié et elle n’est répertoriée nulle part, répondit-elle avant que Tom puisse répondre. Il pense qu’il y a eu une erreur dans l’enregistrement de la plaque d’immatriculation.

— Vraiment ?

Les hommes observèrent Tom comme ils l’auraient fait avec un vin bouchonné.

— Il est anglais, souffla-t-elle de l’air las d’une mère parlant d’un enfant indiscipliné.

Les visages des agents s’éclairèrent aussitôt d’une expression compatissante.

— Pourrions-nous juste aller jeter un coup d’œil pour vérifier si elle est là ?

Les deux hommes échangèrent un regard avant de hausser les épaules.

— Tant que vous faites vite, dit l’un d’eux.

— Quand a-t-elle disparu ? lui demanda le second, ignorant totalement Tom.

— Autour du 15 mars.

— Nous conservons les voitures par ordre d’arrivée, expliqua le premier en lui montrant une vieille carte du complexe, grossièrement fixée sur la vitre de la guérite. Les voitures récupérées cette semaine-là devraient se trouver dans cette zone, la section bleue du troisième étage, dit-il en pointant du doigt le secteur concerné. Vous pouvez prendre l’ascenseur sur la droite.

Quelques minutes plus tard, les portes de l’ascenseur se refermaient sur eux.

— Cela vous a plu, n’est-ce pas ? lui dit Tom d’un ton de reproche.

— Cela aurait pu être pire, répondit-elle avec un sourire amusé. J’aurais pu lui dire que vous étiez américain.

L’ascenseur s’ouvrit à l’extrême sud du troisième étage. Un lieu lugubre et déprimant, où la plupart des néons étaient manquants ou cassés, les murs incrustés de moisissures verdâtres, et le plafond suintait un épais mucus jaune aggloméré en touffes cancéreuses. L’espace était divisé en trois grandes sections par des piliers de béton délabrés, avec des voitures garées de part et d’autre. Au bout du parking, une rampe en spirale reliait les autres étages, tel un cordon ombilical calcifié.

Ils gagnèrent la zone indiquée par le gardien, louvoyant entre les flaques d’huile et d’eau stagnante. A mi-chemin de l’allée de gauche, Allegra prit les clés et pressa le bouton de déverrouillage automatique des portières. La voiture de Cavalli s’identifia aussitôt en émettant un double signal lumineux – une Maserati Gran Turismo, qui valait au moins le double de ce qu’ils devaient à Johnny. Pas étonnant qu’il leur ait proposé ce marché.

— Que faites-vous ? demanda Tom à voix basse en voyant Allegra ouvrir le coffre et se pencher dessus. Il a déjà été fouillé, non ?

— Oui, mais cela ne veut pas dire qu’ils ont trouvé quelque chose, répliqua-t-elle d’une voix étouffée.

— Sortons de là avant que…

Elle se releva en brandissant triomphalement un fragment de poterie, déniché dans un pli de la couverture grise et boueuse qui recouvrait le fond du coffre. Environ de la taille de la main, il représentait le visage d’un homme barbu peint en rouge sur un fond gris.

— C’est un fragment de vase. Probablement originaire des Pouilles, entre 430 et 300 ans av. J.-C.

— Dionysos ? avança Tom.

— Oui, approuva-t-elle, visiblement impressionnée. Je suppose qu’il appartenait à un krater, un vase utilisé pour…

— Pour mélanger le vin et l’eau, termina Tom, amusé par l’étonnement manifeste de la jeune femme. Mes parents étaient antiquaires. Ma mère était spécialiste en art antique. J’étais un bon observateur.

— Vous ne remarquez rien d’étrange ? demanda-t-elle en lui tendant la pièce.

— Les bords sont coupants, répondit-il en faisant courir son doigt dessus, comme s’il s’agissait d’une lame.

— Tranchants et nets. Ce qui signifie que la cassure est récente.

— Vous voulez dire que le vase a été cassé après avoir été déterré ?

Tom, qui tenait toujours le tesson, avait l’air déconcerté.

— Je pense qu’il a été fracturé à dessein, dit-elle, une pointe de colère dans la voix. Voyez comme ils ont pris garde de ne pas endommager la zone peinte, afin de pouvoir facilement la restaurer.

— Vous dites qu’il a été fracturé pour être reconstitué ensuite ? demanda-t-il d’un air incrédule.

— Cela facilite le trafic de vases. Malheureusement, cette pratique est très courante. Les fragments sont dits orphelins. Les trafiquants gagnent souvent plus d’argent en les vendant individuellement que s’ils vendaient l’ensemble intact, car les prix montent à mesure que le collectionneur ou le musée se désespère de réunir toutes les pièces. Et, bien sûr, une fois le vase restauré, il est impossible de déterminer d’où provient chacune des pièces. Et les trafiquants sont couverts.

— En d’autres termes, soit Cavalli travaillait pour la Ligue Delian, soit il leur vendait des fragments, déclara Tom pendant qu’elle refermait le coffre. Peut-être ont-ils découvert que le FBI avait son nom et l’ont-ils tué pour l’empêcher de parler.

Le ronronnement d’un moteur leur parvint d’un étage inférieur, interrompant leur conversation.

— Nous devrions y aller.

Il ouvrit la portière du passager pour s’asseoir sur le siège, puis recula aussitôt et se mit à tousser, agressé par l’odeur chimique acide qui lui piquait la gorge.

— Ça va ? lui demanda Allegra avec inquiétude.

— Les sièges ont été vaporisés par un extincteur, hoqueta-t-il en pointant du doigt la fine pellicule blanche qui recouvrait presque tout l’intérieur de la voiture, en dehors des zones fouillées par la police.

— Pour quoi faire ?

— La mousse détruit les empreintes digitales et les traces d’ADN, expliqua Tom en frottant ses yeux endoloris.

— Ce qui veut dire que l’assassin de Cavalli devait être dans la voiture avec lui, déclara Allegra pensivement en ouvrant la porte côté chauffeur pour aérer l’habitacle. Sinon, pourquoi faire cela ?

— On a trouvé les clés sur lui ou dans la voiture ?

— Quelle différence cela fait-il ?

— Sur lui, cela voudrait dire qu’il conduisait. A moins que les tueurs ne l’aient conduit à l’endroit où la voiture a été retrouvée avant de glisser les clés dans sa poche et de le pendre.

— Alors je suppose qu’il conduisait. Que faites-vous ?

Après avoir pris une profonde inspiration, Tom plongea dans la voiture. Il se pencha par-dessus le siège passager, étira le bras sous le fauteuil du conducteur et fit voleter des fragments de mousse comme de la cendre emportée par le vent. Palpant le plancher de ses doigts, il ramassa quelques pièces de monnaie, une boîte d’allumettes et, enfin, un polaroïd plié. Il se releva, époussetant les particules blanches de ses vêtements.

— Comment… ?

— Si Cavalli conduisait, il n’y avait pas beaucoup d’endroits où cacher quelque chose.

Il étudia la photo en fronçant les sourcils avant de se pencher sur le toit pour la tendre à Allegra.

— Une idée de ce que c’est ?

— Un fragment de statue… Grecque, je pense, bien que…

Un cri soudain l’interrompit.

— Rimanga dove siete ! Restez où vous êtes !
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Pivotant sur elle-même, Allegra reconnut immédiatement les deux agents qui les avaient autorisés à entrer un peu plus tôt. L’un d’eux, cramponné au volant d’une Fiat Panda bleue de la police italienne, avait déboulé tel un fantôme sur la rampe derrière eux, et ses phares éclairèrent brusquement la pénombre. Assis à ses côtés, son collègue, dont la voix résonnait dans le sous-sol aux plafonds bas, avait dégainé son arme.

— La voiture est bien là, lança Allegra en s’avançant vers eux avec un sourire, repassant à l’italien. Nous allons payer l’amende, puis nous reviendrons la chercher.

— J’ai dit : restez où vous êtes ! aboya de nouveau le second agent en pointant son pistolet sur eux.

— Je crois que ça ne prend plus, murmura Tom.

— Non, acquiesça-t-elle. Montez !

Plongeant dans le véhicule, elle mit le contact, fit rugir le moteur et enclencha la marche arrière. Tom se jeta à ses côtés et une balle siffla juste au-dessus de sa tête. La voiture se cabra et partit en marche arrière, éraflant l’aile de la voiture voisine, ce qui déclencha le système antivol qui émit des sifflements aigus.

— Vous allez dans le mauvais sens ! cria Tom, aveuglé par la lumière des phares de la voiture de police qui fonçait à présent droit sur eux.

— Ne me dites pas comment conduire ! rétorqua-t-elle avec indignation en regardant par-dessus son épaule pour se diriger. Si j’étais partie dans le bon sens, j’aurais embouti le poteau !

Elle enfonça l’accélérateur. La voiture bondit vers l’arrière, et Allegra fit une brusque embardée pour tenter de conserver une trajectoire rectiligne. Le volant maculé de résidus de mousse collait à ses mains. Au bout de l’allée, elle braqua brusquement pour faire pivoter la voiture. Les pneus crissèrent, et le moteur protesta d’un couinement furieux lorsque, faisant grimper le compte-tours à pic, elle accéléra dans l’allée centrale.

Une nouvelle détonation retentit. Ils tressaillirent. Un des phares explosa.

— Descendez à l’étage inférieur, suggéra Tom. Essayez de les entraîner le plus loin possible pour pouvoir les contourner.

Elle se lança à toute allure à contresens sur la rampe, éclairant brusquement la pénombre de ses phares, pour se guider dans le tunnel incurvé qui menait au deuxième étage.

— Quelqu’un vient dans l’autre sens ! la prévint Tom quand une seconde voiture de police, toutes sirènes hurlantes, se jeta sur la rampe dans leur direction. La lumière des gyrophares se faisait plus menaçante à mesure qu’elle se rapprochait, tel un requin rôdant autour de sa proie. La Maserati déboula si vite sur le parking du second étage que son plancher frappa brutalement le sol de béton. Juste derrière eux, la Fiat qui les pourchassait freina brusquement et fit un tête-à-queue pour éviter d’entrer en collision avec la voiture de police qui venait de la direction opposée. C’était leur chance, se dit Allegra. Enclenchant l’embrayage, elle tira le frein à main de toutes ses forces et donna un brusque coup de volant pour faire demi-tour, puis, une fois dans le bon sens, accéléra brutalement pour s’engager, pneus fumants, dans l’allée de gauche.

— Vous en avez une qui nous colle au train et une sur la droite ! cria Tom pour couvrir le rugissement du moteur.

Il pointa du doigt la seconde voiture qui accélérait à présent dans l’allée centrale, parallèle à la leur.

— Ils vont essayer de nous couper la route, devina-t-elle avant de jeter un coup d’œil à ses genoux. Que faites-vous ?

Tom s’était penché pour fouiller sous le tableau de bord et passait sa main entre les jambes d’Allegra.

— Je cherche quelque chose, dit-il en tâtonnant.

— Je vois cela, grinça-t-elle entre ses dents, la tête de Tom pratiquement sur ses genoux.

— Là ! s’écria-t-il en se redressant, un petit objet métallique dans la main. Le déclencheur de l’airbag. Il a été placé là pour qu’on puisse l’enlever.

Elle hocha la tête, pour signifier qu’elle avait compris son plan.

— Accrochez-vous !

Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur pour vérifier que la voiture de police était suffisamment près, puis appuya brutalement sur la pédale de frein. L’ABS s’enclencha et la voiture décéléra brutalement en hoquetant. N’ayant nulle part où aller, leurs poursuivants les emboutirent. L’impact les propulsa deux mètres en avant et déglingua le coffre, qui s’ouvrit comme une boîte de conserve. La Fiat était complètement détruite, les deux pneus avant éclatés, le moteur pratiquement encastré dans l’avant du véhicule et le capot en accordéon.

Allegra regarda Tom avec un sourire satisfait, mais il lui montra la seconde voiture de police qui était déjà arrivée au bout de l’allée et venait de tourner au coin pour foncer vers eux.

— Voilà la cavalerie !

Faisant rugir le moteur, elle s’engagea à droite, dans un espace vide entre deux voitures, et rejoignit l’allée centrale afin de se diriger vers la rampe de sortie.

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Tom avec inquiétude.

— Je vais les percuter, dit-elle dans un souffle.

Elle poussa le moteur à plein régime et jeta un coup d’œil de biais pour s’assurer qu’elle avait distancé la voiture de police qui progressait dans l’allée adjacente. La silhouette du véhicule de police lui apparaissait par intermittence, entre les voitures garées et les piliers de béton.

— Maintenant ! hurla Tom en s’agrippant à sa ceinture de sécurité et en tenant fermement la poignée de la portière.

Elle fit une embardée et jeta la Maserati sur la rangée de voitures garées sur sa droite, frappant de plein fouet une Alfa, qui fut propulsée comme un boulet de canon. Elle emboutit la Volkswagen garée juste devant, qui recula brutalement à son tour, percutant la voiture de police qui passait au même moment, et alla s’écraser contre la rangée des voitures garées de l’autre côté de l’allée.

Soudain, le silence se fit. La lueur bleue des gyrophares éclairait faiblement la pénombre. Puis, les alarmes des voitures tamponnées hurlèrent en chœur, chacune dans une tonalité et un tempo différents.

— Où avez-vous appris à conduire comme cela ? demanda Tom, médusé.

— L’heure de pointe à Rome, répondit-elle, le souffle court.

— Vous pensez que Johnny se moquera des dommages ?

Dans le rétroviseur, elle observa le coffre qui claquait comme une voile en berne, puis le capot froissé, noyé dans un nuage de fumée dégagée par le radiateur endommagé.

Remettant le véhicule sur le bon chemin, malgré la raideur de la direction, elle s’engagea vers la sortie, puis s’engouffra dans la rue.
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Desposito Eroli, Via Erulo Eroli, Rome

19 mars – 9 h 23




— Je croyais avoir demandé à ces idiots de nous attendre ! dit-il d’un ton accusateur à Salvatore qui venait d’arriver à la fourrière en trombe, un calepin à la main.

Apparemment, la malchance collait aux talons de Gallo comme un chewing-gum. D’abord, la triangulation du signal émanant du portable d’Allegra, uniquement pour constater qu’elle s’était envolée. Puis un appel des agents de police de la fourrière, qui l’avait laissée leur filer entre les doigts.

— Je leur ai transmis vos ordres, mais ils voulaient apparemment sécuriser la zone au cas où ils tenteraient de s’enfuir.

— Sécuriser la zone ? Ces imbéciles regardent trop de feuilletons américains, répondit Gallo en jetant des yeux noirs aux deux hommes équipés de minerves que les brancardiers hissaient dans l’ambulance toute proche. On dirait bien qu’elle les a envoyés tout droit à l’hôpital. Au moins, je n’ai pas à le faire.

Poussant un soupir, il alluma une cigarette.

— Vous voulez dire qu’ils les ont envoyés à l’hôpital, corrigea Salvatore.

— Elle n’était pas seule ? s’écria Gallo, sous le coup de la surprise, en repoussant ses longs cheveux argentés en arrière.

— Il y avait un homme.

— Quel homme ?

— On essaie de le savoir.

Silencieux, Gallo s’abîma dans ses pensées. Il ne lui connaissait pas de coéquipier.

— Que faisaient-ils là ?

— Ils fouillaient une Maserati noire. Numéro d’enregistrement… JT149VT, déclara Salvatore en lisant ses notes.

— Sûrement pas la sienne ? Pas avec le salaire d’un lieutenant.

— Celle de Cavalli.

— Cavalli ! Je croyais qu’elle avait été fouillée.

— En effet.

— Alors qu’est-ce qu’ils fabriquaient là, bon sang ? aboya-t-il en observant le bâtiment derrière lui d’un air furieux, comme s’il y cherchait une réponse.

A sa grande surprise, il en obtint une.

— Là, une caméra ! dit-il en désignant l’appareil fixé au-dessus de l’entrée avec un sourire. Apportez-moi la bande.

Quelques minutes plus tard, ils étaient assis devant un petit écran dans le poste de surveillance. Salvatore rembobina la bande et enclencha la lecture. Durant environ trente secondes, l’image granuleuse en noir et blanc ne montrait rien d’autre que des voitures alignées sur le sol de béton humide. Puis, juste au moment où Gallo se décidait à faire une avance rapide, deux personnes apparurent sur l’écran.

— Ce n’est pas elle, dit Salvatore en secouant la tête.

— Si, c’est elle, murmura Gallo en réajustant ses lunettes. Elle a coupé ses cheveux. Et les a teints. Intelligente, cette fille.

Son visage s’éclaira d’un grand sourire.

— Et qui es-tu ? ajouta-t-il en se penchant pour appuyer sur « pause » et louchant pour examiner les traits de l’homme qui l’accompagnait.

— Jamais vu, dit Salvatore.

— Envoyez une impression de ceci au labo quand nous aurons terminé, ordonna Gallo en enclenchant la touche lecture. Qu’ils cherchent dans toutes leurs archives. Interpol aussi.

— Où a-t-elle eu les clés de Cavalli ? demanda Salvatore en fronçant les sourcils quand Allegra enclencha l’ouverture électronique de la Maserati et ouvrit le coffre.

— Elles étaient sur le trousseau de…

Gallo s’interrompit d’un air agacé et pressa sur « pause ».

— Qu’est-ce qu’elle a trouvé ?

— Il fait trop sombre, dit Salvatore. Je vais demander au labo d’éclaircir la bande.

Saltvatore enclencha de nouveau la lecture du film, mais, quelques instants plus tard, ce fut à son tour d’appuyer sur « pause ».

— Lui aussi a trouvé quelque chose, dit-il en plissant les yeux. On dirait… on dirait un morceau de papier. Ou une photo ?

— Je veux les noms des imbéciles qui ont fouillé cette voiture, déclara Gallo, mâchoires serrées. Leurs noms et leurs badges.

Une voiture de police, conduite par l’un des agents que Gallo avait vus dans l’ambulance, apparut soudain dans un angle de l’écran. Il éjecta la cassette avec une grimace de dégoût.

— Etablissez une description réactualisée de Damico et trouvez-moi qui est ce type. Ensuite…

— Colonel, nous avons trouvé la voiture, déclara un jeune agent apparu à la porte en haletant. Abandonnée dans les jardins Borghese.

— Et le Lieutenant Damico ?

— Aucune trace d’elle, désolé.

Salvatore se leva et adressa à Gallo un regard interrogateur.

— Allez-y ! Emmenez qui vous voulez avec vous. Trouvez-la. Elle ne pourra pas aller bien loin si elle est à pied.

Gallo attendit que la pièce soit vide pour sortir son portable de sa poche et composer un numéro.

— C’est moi, dit-il en allumant une cigarette et en inspirant une longue bouffée. Nous l’avons encore manquée.

Il écouta la réponse d’un air renfrogné.

— Elle est venue chercher la voiture de Cavalli… Je ne sais pas pourquoi, mais elle a trouvé un objet caché à l’intérieur… On dirait… une photographie.

Après un nouveau silence, son expression se durcit.

— Et comment je saurais ce que c’est ? rétorqua-t-il avec fureur. Ce serait plutôt à vous de me le dire !
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Station de métro Spagna, Rome

19 mars – 9 h 27




Le métro freina à l’approche de la station. Ses flancs de métal étaient ornés de graffitis élaborés, expression poétique de la colère de la jeunesse affranchie de Rome. Par endroits, les autorités avaient fait gratter les murs, sans doute dans l’espoir de protéger les voyageurs de ces voix dangereusement subversives.

Mais leurs efforts étaient vains, car le tracé fantomatique de ces pensées censurées étaient encore visible grâce à l’effet blanchissant de l’acide ancré dans la paroi comme une cicatrice refusant de se refermer.

Les portes s’ouvrirent, et une puissante marée humaine entraîna Tom et Allegra le long des tunnels, puis dans les escalators, jusqu’à l’air libre, au pied des célèbres escaliers de la Piazza di Spagna.

— Allons vers le centre, proposa Tom en écartant les colporteurs d’un geste de la main et en désignant les vitrines alléchantes de la Via Condotti. Mêlons-nous à la foule.

Dix minutes plus tard, ils étaient attablés, avec des pâtisseries et des expressos, dans un coin discret d’un petit café de la Piazza Campo Marzio.

— Trop fort pour vous ? demanda Allegra en souriant quand Tom but sa première gorgée.

— Absolument, grimaça-t-il en jetant un coup d’œil autour de lui.

Le lieu semblait inchangé depuis trente ans. Les carreaux craquelés et bancals, les murs de brique striés de jaune à cause de la fumée de cigarette, les drapeaux de Rome aux couleurs passées qui ornaient la salle, les bannières en lambeaux et les menus du jour maladroitement encadrés. A la place d’honneur, derrière le bar fatigué, trônait la photographie dédicacée d’un ancien capitaine de club qui, à une époque apparemment plus prospère, aimait à venir déguster ici un verre de Prosecco.

L’endroit était pratiquement désert, si ce n’est quelques ouvriers du bâtiment qui s’attardaient au bar. L’un d’eux avait le pied posé sur son casque de chantier, tel un chasseur posant avec sa proie.

— Vous n’avez pas choisi cet endroit par hasard, n’est-ce pas ?

— Pourquoi dites-vous cela ?

— Le Caravage a tué un homme près du Campo Marzio.

— J’avais oublié. Une sorte de duel, c’est cela ?

— Une dispute à propos du score d’une partie de tennis, expliqua Tom en ajoutant un deuxième sucre à son café pour en adoucir l’amertume. Du moins, c’est ce que nous dit l’histoire. Ils ont dégainé leur épée et, dans la bataille…

— Et c’est pour cette raison qu’il s’est retrouvé en Sicile ?

— Via Naples et Malte. Il a peint La Nativité pendant son exil.

Après une pause, il ajouta : — C’est ce qui est fantastique à propos du Caravage. C’est un homme faillible, et en même temps un créateur de tant de beauté. Dans un sens, ses peintures sont un miroir de l’âme.

— Même de la vôtre ? demanda-t-elle avec un sourire plaisantin, derrière lequel Tom distingua une question sérieuse.

— Si j’en ai une, répondit Tom en lui rendant son sourire.

Allegra commanda une nouvelle tournée de cafés.

— Alors qu’allons-nous faire avec Johnny ? demanda-t-elle après le départ du serveur.

— Bonne question. Même si nous n’avions pas abîmé la voiture, les policiers nous auraient déjà retrouvés à l’heure qu’il est. Nous n’avons plus qu’à attendre l’appel d’Archie.

— Archie ?

— Mon associé. Il est en route pour Genève, mais il a des contacts ici. Le genre de personnes qui peut nous prêter cinquante mille euros sans poser trop de questions. Dès que nous aurons l’argent, nous irons trouver Johnny, nous lui dirons que nous avons changé d’avis et que nous avons apporté l’argent au lieu de la voiture.

L’un des ouvriers passa devant leur table, puis revint quelques minutes plus tard en s’essuyant les mains sur son pantalon avant de refermer sa braguette, un bruit de la chasse d’eau dans son sillage.

— Remontrez-moi la photo, dit Allegra.

Fouillant sa poche, Tom posa le cliché sur la table. Elle représentait le visage d’un homme sculpté sur un fond noir. Un côté crénelé indiquait qu’une partie du menton et de la joue gauche était manquante.

— Cela ressemble à du marbre. Un fragment de statue, dit-elle lentement en levant les yeux sur lui. Magnifiquement sculptée.

Elle fit courir ses doigts sur la surface de la photo, comme si elle voulait en caresser la bouche.

— Sans doute volée dans un tombeau.

— A quoi voyez-vous cela ?

— Les pilleurs de tombes utilisent généralement des polaroïds. Cela évite les pellicules, et donc toute preuve tangible. Et ils peuvent facilement faire circuler la photo par e-mail sans que l’on puisse retrouver leur trace.

— Vous êtes certaine que c’est du marbre ? Cela semble assez fin. Comme une sorte de masque.

— Vous avez raison, dit-elle en réfléchissant. Etrange, même. Pour être honnête, je n’ai jamais rien vu de pareil.

— Alors nous devons trouver quelqu’un qui pourra nous éclairer. La photo était trop bien cachée pour s’être trouvée là par hasard. Cavalli ne voulait sûrement pas qu’elle tombe en de mauvaises mains.

— Je connais quelqu’un… commença Allegra, avant de s’interrompre, réalisant ce qu’elle venait de dire.

— Votre ami, le professeur ?

— Oubliez-le. Je ne…

— Vous n’aurez pas à le faire. J’irai lui parler, la rassura Tom. Où puis-je le trouver ?

— Cela n’en vaut pas la peine, dit-elle en soupirant. Gallo fait sûrement surveiller son appartement.

— Est-ce qu’il lui arrive de sortir ?

— Pas s’il peut l’éviter.

Elle secoua la tête.

— Il a une hanche trop courte, ainsi qu’une peur totalement irrationnelle des mauvaises herbes.

— Des mauvaises herbes ?

— Il est vieux. C’est une longue histoire.

Tom remarqua que, l’espace d’un instant, elle se laissa aller à sourire. Puis, presque aussitôt, son visage s’assombrit.

— Alors je vais devoir trouver un moyen de m’introduire chez lui. Il doit bien…

— Quelle heure est-il ? s’exclama-t-elle soudain en agrippant son bras.

— Quoi ?

— L’heure ?

Il consulta l’horloge en forme de pizza fixée au-dessus de la porte des toilettes.

— Un peu plus de 10 heures. Pourquoi ? demanda Tom en remettant rapidement la photographie dans sa poche.

— Il donne une conférence ce matin ! lança-t-elle en glissant sur le côté du banc pour se lever. J’ai vu ses notes hier. Onze heures, à la Galleria Doria Pamphilj.

Tom bondit sur ses pieds et jeta quelques pièces de monnaie sur la table.

— Cela ne nous laisse pas beaucoup de temps.
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Hôtel Ritz, Madrid, Espagne

19 mars – 9 h 48




— Oh, c’est vous.

Le visage du directeur Bury se rembrunit. En proie au décalage horaire, il avait du mal à cacher sa déception.

— Oui, monsieur, déclara Verity en faisant semblant de ne pas avoir remarqué son désarroi. C’est moi.

Après un long silence, il la regarda d’un air entendu, comme s’il espérait qu’elle allait brusquement se rappeler qu’elle était censée être ailleurs ou qu’elle avait frappé à la mauvaise porte. Mais elle se contenta de se taire et joua avec le médaillon qui pendait à son cou en espérant que ce geste attirerait le regard de son interlocuteur sur la courbe de ses seins dorés.

— Eh bien, dit Bury qui toussa nerveusement, son regard errant des pieds de la jeune femme à sa tête. Vous feriez mieux d’entrer.

Dire qu’il l’avait délibérément évitée depuis la présentation du kouros serait exagéré. Ils avaient déjeuné avec un adjoint du maire la veille, partagé la cabine d’un vol en première classe et pris un petit-déjeuner à l’ambassade à l’occasion d’un échange culturel. Mais on pouvait sans nul doute dire qu’il avait évité de se retrouver seul avec elle. Et, pour ce faire, il avait fait preuve d’inventivité : il était arrivé en retard au petit-déjeuner pour ne pas être piégé entre les muffins et le jus d’orange, avait inventé une excuse et était parti tôt, évitant ainsi de partager un taxi avec elle pour rentrer à la Villa Getty. Voilà pourquoi elle l’avait suivi jusqu’à sa suite d’hôtel. Elle savait qu’il serait seul et à cours d’excuses.

Il retourna à son bureau et se percha sur le bord, l’invitant implicitement à prendre place dans l’un des fauteuils bas en face de lui. C’était l’une de ses ruses favorites. Une tentative maladroite, sans doute empruntée à quelque séminaire d’affirmation de la personnalité, de prendre sur elle un ascendant psychologique en dominant physiquement la conversation.

— Je vais rester debout, si cela ne vous dérange pas, répondit-elle, devinant sa gêne.

— Bonne idée, déclara-t-il en se levant lui aussi et refusant d’être pris à son propre piège. On est trop souvent assis dans ce métier.

— Dominique, je pense qu’il est temps que nous discutions. En tête à tête.

— Oui, oui.

Bury paraissait étrangement soulagé qu’elle ait lancé l’offensive, comme s’il voulait désespérément briser la glace avec son associée, sans cependant oser aborder le sujet. Il laissa échapper un rire nerveux.

— Un verre ?

La proposition semblait s’adresser à lui plutôt qu’à son invitée. Sous l’effet de la surprise, elle secoua la tête et haussa les sourcils.

— C’est un peu tôt, vous ne croyez pas ?

— Pas en Europe… dit-il vivement.

Après un nouveau silence lourd de sens, il se servit un scotch avec des glaçons. Sa main était si tremblante qu’elle fit tinter le goulot de la bouteille contre les parois de son verre.

— A votre santé ! lança-t-il avec un enthousiasme forcé.

— A propos de l’autre jour…

— Très fâcheux, dit-il aussitôt en se servant de nouveau. Tous ces gens, toutes ces questions.

Il avala une nouvelle lampée de scotch.

— Cela ne s’est pas bien déroulé, vous le savez.

— Le kouros est authentique, insista-t-elle. Vous avez vu les résultats des tests.

— Oui, bien sûr.

— Seulement, parfois il est plus facile de s’attaquer à nous plutôt que d’accepter que leur vision étriquée de l’évolution de la sculpture grecque est erronée, dit-elle en paraphrasant l’argumentaire plutôt éloquent de Faulks.

— Je sais, je sais, dit Bury qui s’assit et oublia momentanément ses habituels petits jeux d’esprit. Mais les administrateurs…

Il avait prononcé ce mot comme s’il s’agissait du nom d’un gang local qu’il soupçonnait d’avoir vandalisé sa voiture.

— … deviennent nerveux.

— Bâtir une collection comme la vôtre n’est pas sans risque, observa-t-elle sèchement. Les canapés et les cocktails ont un prix.

— Ils ne connaissent pas le monde de l’art, confirma-t-il. Ils ne savent pas ce que c’est de se battre pied à pied avec les Européens et le Met.

— Ils sont en train de se noyer, ajouta-t-elle avec aigreur, et ils veulent nous entraîner dans leur chute.

Il haussa les épaules en esquissant un faible sourire, signe qu’il n’était pas en désaccord avec elle.

— Ils veulent seulement lire les gros titres.

— Alors j’ai exactement ce qu’il leur faut ! s’écria-t-elle, sautant sur l’occasion. Une pièce unique. Provenance certifiée. Je prends un vol demain pour Genève pour la voir.

— Verity ! s’exclama-t-il en sautant sur ses pieds, comme s’il sentait venir le vent de la négociation et devait s’interposer physiquement. Je dois vous dire qu’après ce qui s’est passé, il faudra beaucoup de temps aux administrateurs pour…

Soudain, elle lui mit le polaroïd que Faulks lui avait confié sous le nez. Bury se rassit lourdement, le visage pâle.

— C’est…

— Impossible ? Attendez de savoir qui, selon moi, l’a sculpté.
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Piazza del Collegio Romano, Rome

19 mars – 21 h 57




C’était la galerie d’art préférée d’Aurelio Eco. Un beau compliment, étant donné la concurrence. Certes, le musée du Capitole était plus riche, le musée du Vatican plus grand, la Galleria Borghese plus belle. Malheureusement, cette dernière résultait de la réunion de plusieurs collections par différents directeurs au cours des dernières décennies – un assemblage grossier qui avait de hideuses et artificielles cicatrices aux jointures.

La Doria Pamphilj, à l’inverse, avait été soigneusement constituée au fil des ans par une seule et même famille. Aux yeux d’Aurelio, cela lui conférait une vision intègre et un objectif rare, demeurés intactes au fil du temps. C’était un fil d’or, une flamme sacrée, soigneusement entretenue par les générations qui se sont successivement passé le flambeau.

Aujourd’hui encore, la famille vivait dans les appartements privés du Palazzo et possédait toujours la fabuleuse galerie protégée par ses murs épais. Il était sensible à cette histoire qui mêlait passé, présent et futur dans une inexorable destinée.

Il s’arrêta en bas des marches et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule tout en resserrant son écharpe autour de son cou. Les hommes de Gallo ne se cachaient même pas. Deux d’entre eux s’étaient garés à l’endroit où le taxi l’avait déposé et le suivaient à environ quatre-vingt-dix mètres de distance. Il se sentait plus prisonnier que protégé, en dépit de ce qu’ils lui avaient dit. Haussant les épaules avec lassitude, il enclencha la poignée de la porte et entra.

— Buongiorno Professore, lui lança chaleureusement l’agent de sécurité.

Il était encore tôt, mais il aimait prendre le temps de s’imprégner de l’espace et de revoir ses notes avant la conférence. C’était drôle comme à son âge, après toutes ces années d’enseignement, il avait encore le trac. Voilà ce qui arrivait quand on avait une réputation à maintenir dans le milieu académique. Une réputation friable comme de la porcelaine. Toutes ces années de patience pouvaient être brisées par un seul faux pas. Et, même si on parvenait à réparer les dégâts, les cicatrices étaient indélébiles.

— Vous attendez beaucoup de monde aujourd’hui ?

— Une lecture des vestiges archéologiques du pont étrusque de San Giovenale.

Aurelio avait récité le titre de sa conférence d’un ton volontairement monocorde.

— Moi-même, je risque de m’endormir.

— Bon, alors, je vais dissuader les gens d’y aller, comme d’habitude !

Le rire de l’agent le suivit jusque dans le hall d’entrée.

La seule chose qu’Aurelio n’aimait pas dans cet endroit était l’ascenseur. L’appareil, vieux et branlant, faisait naître en lui un irrépressible sentiment de claustrophobie, que des années de fouilles archéologiques n’avaient pourtant jamais provoqué. Il ne s’agissait que d’un seul étage, se dit-il, pendant que la cage prenait de la hauteur. Et, avec sa hanche, il n’avait pas vraiment le choix.

Quittant l’ascenseur, il traversa en boitillant la salle Poussin, puis la salle de Velours jusqu’à la salle de Bal, où deux rangées de chaises de bois doré, tendues de velours rouge, attendaient les auditeurs. De la place pour cinquante personnes, remarqua-t-il avec un sourire. Peut-être la participation ne serait-elle pas si faible après tout.

— Vous êtes seul ?

Il se retourna et vit un homme qui refermait la porte à clé derrière lui.

— La conférence ne commence pas avant 11 heures, répliqua-t-il avec méfiance.

— Tu es seul, Aurelio ?

Une femme se tenait sur le seuil du petit salon attenant, le visage de pierre, la voix de glace.
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Galleria Doria Pamphilj, Rome

19 mars – 22 h 07




— Allegra ? C’est toi ? Qu’as-tu fait à tes cheveux ?

— Combien ? grogna Tom en italien.

— Quoi ?

Aurelio reporta son attention sur lui.

— Combien d’hommes vous ont suivi jusqu’ici ?

— Deux, bredouilla-t-il. Deux, je pense. Des hommes de Gallo. Ils me surveillent depuis…

— Depuis que tu m’as trahie ? jeta Allegra.

C’était étrange. Elle était passée par toutes sortes d’émotions depuis la veille. La tristesse, l’incrédulité, la confusion. Mais, à présent qu’il était en face de lui, une colère instinctive et incontrôlable la submergeait.

— Nous n’avons pas le temps pour cela maintenant, la prévint Tom en verrouillant la porte qui donnait sur le petit salon adjacent. Montrez-lui seulement la photo.

— Je suis désolé, Allegra. Tellement désolé, murmura Aurelio en s’avançant vers elle d’un air implorant. J’aurais dû te le dire. J’aurais dû tout te dire il y a longtemps.

— Inutile, jeta-t-elle sèchement en pressant le polaroïd dans ses mains. Qu’est-ce que c’est ?

Il fixa la photographie, puis leva les yeux, bouche bée.

— C’est authentique ?

— Qu’est-ce que c’est ? répéta Tom.

— Ça a l’air grec ! lança Allegra. Je me suis dit que le marbre pourrait provenir de Pentelikon.

— C’est grec, oui, mais ce n’est pas du marbre, répliqua-t-il en rivant son regard, visiblement très troublé, au sien. C’est de l’ivoire.

— De l’ivoire ? répéta-t-elle en retenant son souffle.

Maintenant qu’il l’avait dit, cela lui semblait évident. Evident, et pourtant impossible.

— C’est le masque d’une statue chryséléphantine, dit Aurelio avec émotion. Entre 400 et 500 av. J.-C. Probablement d’Apollon, dieu de la Lumière.

Après un silence, il ajouta : — Vous êtes sûrs que c’est authentique ?

— Chryséléphantine signifie « or et ivoire » en grec, expliqua rapidement Allegra à Tom, qui semblait un peu perdu.

— Pour la tête, les mains et les pieds, ils fixaient des blocs d’ivoire sculptés sur un corps de bois. Puis ils appliquaient des feuilles d’or sur le reste de la silhouette pour créer les vêtements, l’armure et les cheveux.

— C’est rare ?

— C’est miraculeux ! répondit Aurelio d’une voix à peine audible, comme pour lui-même. Il y en avait soixante-quatorze à Rome, mais elles ont toutes disparu lors du saccage par les Barbares en 410 apr. J.-C. En dehors de deux exemples ravagés par les flammes retrouvés en Grèce, et un fragment au musée du Vatican, aucune pièce n’a survécu. Et certainement aucune de cette taille et de cette qualité.

Leurs regards se reportèrent sur la porte que quelqu’un essayait d’ouvrir en enclenchant bruyamment la poignée.

— Il est temps de partir ! dit Tom en reprenant vivement la photo des mains d’Aurelio. Les appartements privés sont déserts ; nous pouvons filer par là où nous sommes entrés.

— Attendez ! s’écria Aurelio. Vous ne voulez pas savoir par qui elle a été sculptée ?

— Tu peux le deviner à partir de cette simple photo ? demanda Allegra, intriguée par le ton fébrile de sa voix.

Un cri étouffé leur parvint de l’extérieur, puis des coups de poing furent frappés à la porte.

— Pas avec certitude. Pas sans la voir, admit-il en jetant un regard anxieux à la porte close. Mais si j’osais le deviner… Il n’y avait qu’un seul sculpteur à cette époque capable de réaliser une telle merveille. L’homme qui a sculpté la statue d’Athéna du Parthénon. Et qui a modelé la statue de Zeus à Olympie, l’une des sept merveilles du monde antique.

— Phidias ? articula Allegra, la bouche soudain sèche.

Pas étonnant qu’Aurelio ait pâli à ce point.

— Qui d’autre ? Tu ne vois donc pas, Allegra ? C’est un miracle !

— Allons-y ! répéta Tom en agrippant le bras d’Allegra et en observant nerveusement la porte qu’on secouait violemment à présent.

Mais elle se libéra de son emprise, bien décidée à poser la question qui lui tenait le plus à cœur.

— Pourquoi as-tu fait cela, Aurelio ? Est-ce que Gallo te fait chanter d’une manière ou d’une autre ?

— Gallo ? Je n’avais jamais entendu parler de lui avant que tu ne prononces son nom.

— Alors qui as-tu appelé ?

Après un long silence, les lèvres d’Aurelio se mirent à trembler, incapable de prononcer le nom prisonnier de ses lèvres.

— La Ligue, souffla-t-il enfin.

— La Ligue Delian ? répéta-t-elle, sous le choc.

Elle se demandait ce qui était pire – Aurelio travaillant pour Gallo ou pour la Ligue ?

— Ils ont dit qu’ils ne te feraient pas de mal. Qu’ils voulaient juste savoir ce que tu avais découvert, plaida-t-il. Je voulais tout te dire. Depuis un bon moment. Quand tu m’as parlé des disques de plomb et des meurtres… j’ai essayé de te mettre sur la voie. Mais j’avais peur.

Le vacarme à l’extérieur cessa soudain.

— Ils vont revenir avec une clé, intervint Tom. Allons-y !

— Tu aurais dû me faire confiance. J’aurais pu t’aider.

— C’était trop tard pour ça. Cela fait vingt ans. Trente ans. Ils conservent des enregistrements de tout ce que j’ai fait pour eux. Les fausses attributions, les surestimations, les provenances inventées. Comment crois-tu que j’aurais financé mes recherches sinon ?

— Qui sont-ils ? Donne-moi un nom.

— Je… j’ai parlé deux ou trois fois à un… trafiquant, bégaya-t-il. Un Américain du nom de Faulks qui venait souvent de Genève. Mais tous les autres n’étaient que des voix au téléphone. Crois-moi, Allegra, j’ai essayé de tout abandonner plusieurs fois. De tout laisser tomber. Mais, plus on vieillit, plus il est dur de renoncer à tout cela.

— Renoncer à quoi ?

— Oh ! Tu ne comprendrais pas. Tu es trop jeune.

Il poussa un soupir de profonde lassitude, levant les mains en signe de reddition.

— Tu ne sais pas ce que c’est que de vieillir, d’être essoufflé quand on noue ses lacets, de ne pas être capable de pisser sans souffrir.

— Quel est le rapport avec… ?

— Mes livres, mes recherches, tout ce pour quoi j’ai travaillé dur… toute ma vie. Cela n’aura servi à rien si on découvre le rôle que j’ai joué.

— Tes livres ? répéta-t-elle avec incrédulité. Tes livres ?

— Tu ne vois donc pas, reprit-il, au désespoir. Ma réputation est tout ce qu’il me reste.

— Non, répondit-elle avec un pauvre sourire. Tu m’avais, moi.
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Quai du Mont-Blanc, Genève

19 mars – 10 h 16




Il y avait quelque chose de printanier dans la démarche de Faulks, ce matin-là, en dépit du goût légèrement amer que lui avait laissé le sermon de Deena Carroll. Après tout ce qu’il avait fait pour eux ces dernières années… Ingrate petite garce !

A la vérité, en y réfléchissant, c’était aussi bien ainsi. Klein étant plus mort que vif, il ne lui était plus d’aucune utilité. Alors pourquoi lui ferait-il une faveur ? Mieux valait ferrer un autre poisson.

De plus, il pouvait se permettre de prendre quelques risques. Les affaires étaient plutôt bonnes. Bien meilleures, en fait, qu’il ne l’aurait espéré. Son livreur avait passé la frontière au lac de Lugano ce matin, et arriverait aux Ports-Francs sous peu.

Pendant ce temps, à Rome, les événements prenaient une tournure proprement dramatique. Telle était la beauté du peuple italien : une feuille de papier amaretto, prête à s’enflammer à la moindre étincelle !

Certes, il y avait eu le petit incident du kouros au Getty, mais déjà les passions semblaient s’apaiser. Et, après avoir vu le masque, Verity Bruce avait compris que l’enjeu était bien plus grand qu’une piètre querelle académique à propos du marbre d’une statue. S’il n’y avait pas de problème de dernière minute, elle arriverait le lendemain, à l’heure du déjeuner. D’ici là, il avait une vente aux enchères à préparer, des lots à examiner, des mains à serrer… La Bentley S3 Continental, avec le volant à gauche, se gara devant Sotheby’s. Son chauffeur voulut lui ouvrir la portière quand son téléphone sonna. Il lui fit signe d’attendre et prit l’appel – un numéro américain qu’il ne reconnaissait pas.

— Faulks.

— C’est Kezman.

— Monsieur Kezman, répondit Faulks en consultant sa montre – une Boucheron classique. Merci de me rappeler. Je ne m’attendais plus à avoir de vos nouvelles.

— Je gère un casino. Je n’ai pas que ça à faire.

— Monsieur Kezman, je ne sais pas si vous savez…

— Ouais, je sais qui vous êtes. Avner Klein est l’un de mes amis. Il m’a parlé de vous.

— Et lui m’a parlé de vous, dit Faulks avec un sourire. Il m’a dit que vous étiez un collectionneur perspicace.

— Ne me racontez pas de salades. Je paie des gens pour ça et je vous garantis qu’ils sont meilleurs que vous. Si vous avez quelque chose à vendre, vendez-le.

— Très bien. Voilà l’affaire. Sept millions et demi de dollars et votre nom en pleine lumière.

— Mon nom est déjà en gros caractères brillants sur le Strip, répondit-il avec impatience. Parlez-moi d’argent.

— Sept millions et demi, répéta lentement Faulks. Aucun risque.

— Comme je l’ai dit, je gère un casino. C’est à moi d’évaluer les risques.

— Très bien. Alors que diriez-vous d’une garantie fédérale ?

Un silence accueillit cette question.

— Continuez.

Faulks sourit. Il avait toute son attention à présent.

— Un… certain objet est entré en ma possession. Un objet d’une immense valeur historique et culturelle. Je veux que vous me l’achetiez dix millions de dollars.

— Bien sûr. Pourquoi pas vingt ? L’économie mondiale est exsangue, mais ne laissons pas ce petit détail entrer en ligne de compte.

— Ensuite, vous ferez don de cet objet à Verity Bruce, au Getty, poursuivit-il, ignorant le sarcasme. Elle l’estimera à cinquante millions de dollars, son prix véritable. Cela conduira l’IRS[6]…

— … à me donner dix-sept millions et demi de crédit d’impôt pour avoir fait don d’une œuvre d’une valeur de cinquante millions, termina Kezman, visiblement impressionné.

— Ce qui, après avoir soustrait les dix millions que vous m’aurez payés, vous fait un bénéfice net de sept millions et demi, à la courtoisie de l’Oncle Sam. Sans parler des retombées médiatiques qu’engendreront un geste aussi généreux. Dites-moi, ils pourraient même, pour la peine, donner votre nom à l’une de leurs galeries !

— On est sûr de son authenticité ?

— Vous connaissez Verity Bruce ?

— J’ai déjeuné avec elle il y a quinze jours.

— Elle sera là demain pour authentifier l’œuvre. Une pièce aussi rare n’est pas affectée par les contingences économiques. Sa valeur est garantie.

Kezman demeura silencieux quelques instants. Faulks patienta, car la prochaine question trahirait son désir d’entrer en lice.

— Quand vous faut-il l’argent ?

Black-jack.

— Dans quelques jours. Une semaine au maximum.

— Si Verity marche, je marche aussi. Vous avez mon numéro personnel à présent. Appelez-moi quand elle aura vu l’objet.

— Attendez ! Vous ne voulez pas savoir de quoi il s’agit ?

Un nouveau silence.

— Ça fait une différence ?

— Non, concéda Faulks.

— Alors quel intérêt ?
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Via del Governo Vecchio, Rome

19 mars – 10 h 32




Les rues étaient si sombres et si étroites, que les immeubles semblaient se pencher au-dessus de leurs têtes, tels des arbres s’enlaçant au-dessus d’une prairie. Les gens arpentaient ce quartier animé d’un pas pressé, esquivant çà et là quelques crottes de chiens, une vieille dame frottant vigoureusement le seuil de sa porte. La circulation était bloquée par la camionnette d’un fleuriste qui effectuait une livraison. Alertés par les klaxons impatients des voitures, quelques curieux se penchaient à leur balcon. Certains observaient les événements avec détachement, d’autres hurlaient des insultes au chauffeur de la camionnette. Levant les yeux, le fautif leur adressa un geste obscène, puis démarra.

Silencieuse, Allegra gardait les yeux rivés au sol. Elle était blessée, Tom le savait, et se reprochait probablement la trahison d’Aurelio, comme si son égoïsme et sa fierté étaient en quelque sorte sa faute. Il chercha quelque chose à dire pour la réconforter et la soulager de cette culpabilité imaginaire. Mais il ne le pouvait pas. Pas sans lui mentir. Avec le temps, les flots de la colère et la confusion se retireraient, laissant derrière eux un sentiment de vide et de perte. Et, quoi qu’il dise, ce sentiment ne la quitterait jamais. Lui, mieux que quiconque, connaissait le prix de la trahison.

— Existe-t-il d’autres œuvres de Phidias ? demanda-t-il en s’écartant pour laisser passer une femme dont les cinq chiens jappaient et tiraient furieusement sur leur laisse.

— Il y a un buste d’Athéna à l’Ecole des beaux-arts de Paris qui lui est attribué, répondit-elle sans lever les yeux. Et on a trouvé une coupe gravée de son nom dans les ruines d’un atelier à Olympie, où il a modelé la statue de Zeus.

— Mais rien qui ressemble au masque.

— Non, loin de là, dit-elle en secouant la tête. Si Aurelio a raison, il n’a pas de prix.

— Tout a un prix. Il faut simplement trouver celui qui est prêt à le payer.

— C’était peut-être pour cette raison que Cavalli se trouvait là, la nuit où il a été tué…

Au même moment, une vieille Vespa passa en trombe, faisant trembler les vitres sur son passage.

— … pour rencontrer un acheteur. Ou l’homme qui se prétendait intéressé.

— Cela expliquerait pourquoi il avait le polaroïd sur lui. Et pourquoi il l’a caché quand il a compris ce qu’on lui voulait vraiment.

— Mais cela ne nous dit pas où il l’a trouvé…

Elle s’interrompit en découvrant que la rue débouchait sur la Piazza Ponta Sant’Angelo.

— Que fait-on ici ?

— Ce n’est pas ici que Cavalli a été tué ?

— Si, mais…

— J’ai pensé que nous devrions y jeter un coup d’œil.

Une foule de gens se pressait sur l’arc poli du pont. Sous la caresse du soleil, les mains et les visages des statues alignées sur le parapet semblaient étrangement animées, comme si elles saluaient les passants. Après l’étroit goulot des ruelles qu’ils venaient de traverser, Tom était soulagé de la vue dégagée sur le fleuve.

— Où l’ont-ils trouvé ? demanda-t-il en enfouissant ses mains dans les poches de son manteau.

— Dans la rivière. Pendu à l’une des statues.

— Tué le jour de l’anniversaire de la mort de César, et Ricci assassiné sur le site où César a été tué, dit-il pensivement.

— Et les meurtres de Ricci et Argento reproduisant trait pour trait des scènes du Caravage, ajouta-t-elle impatiemment. Nous avons déjà dit et redit tout cela.

— Je sais. C’est juste que tout semble si planifié. Les dates, les lieux, les positions des cadavres, chaque élément faisant écho au précédent. C’est presque comme si… il ne s’agissait pas seulement de meurtres.

— Comment cela ?

Tom réfléchit un moment avant de répondre. Au loin, le dôme massif de Saint-Pierre, majestueux et immuable, dominait le ciel. Une nuée de pigeons grouillait autour en une masse compacte et tourbillonnante, comme un voile pris dans le vent.

— Des messages, dit-il enfin. Je pense qu’il s’agit d’une conversation.

— Une conversation qui aurait commencé avec Cavalli, dit-elle lentement, ses yeux s’arrondissant de surprise.

— Mais, dans ce cas, pourquoi l’avoir tué ici ? Pourquoi ce pont ? Ils ont dû le choisir pour une raison précise.

Allegra prit le temps de répondre.

— Il avait été originellement construit pour relier la cité au mausolée d’Hadrien. Ce n’est que plus tard qu’il est devenu une route payante pour les pèlerins qui voulaient voir Saint-Pierre. Aux xvie et xviie siècles, les autorités avaient l’habitude, en guise d’avertissement, d’y exhiber les corps des prisonniers exécutés.

— Eh bien, si c’était un avertissement, à qui était-il destiné ? demanda-t-il en désignant du menton les silhouettes menaçantes. Et les statues ? Qu’est-ce qu’elles signifient ?

— Commandées au Bernin par le pape Clément IX. Chaque ange détient un objet de la Passion. La corde de Cavalli était attachée à la statue portant une croix.

— Ce qui fait écho à la crucifixion inversée de Ricci et à l’église où Argento a été retrouvé ! s’écria Tom en claquant des doigts, comme si deux autres pièces du puzzle s’imbriquaient.

— Il y a autre chose, déclara brusquement Allegra, qui venait juste d’y penser. Cavalli n’est pas la seule personne à avoir été tuée ici.

— Que voulez-vous dire ?

— Une femme noble appelée Beatrice Censi a été torturée et mise à mort sur la Piazza Ponte Sant’Angelo en 1599. C’est l’une des exécutions publiques les plus célèbres de Rome.

— Qu’avait-elle fait ?

— Elle avait assassiné son père.

Tom hocha lentement la tête, se remémorant la violence avec laquelle la maison de Cavalli avait été saccagée.

— Peut-être que c’est cela. Trahison. Parricide. Trahison familiale.

Il poussa un profond soupir, puis se tourna vers elle avec un sourire contrit.

— Nous progressons. Venez, essayons d’appeler Archie. Il a dû atterrir à l’heure qu’il est.

Ils marchèrent jusqu’au bout du pont, et Tom prit son téléphone en attendant que le flot des voitures soit passé pour traverser. Soudain, un gros camion blindé déboula de nulle part et freina juste devant eux. Deux hommes se jetèrent sur eux, armés de lupara – les carabines traditionnelles de la Mafia, dont le canon scié en faisait une arme plus facile à manœuvrer et à dissimuler, et plus efficace à courte portée. L’arme de prédilection de la vendetta. Une passante se mit à crier et la foule se dispersa dans un désordre et une panique indescriptibles.

— Montez ! aboya l’un des deux hommes.





46

Lungotevere Vaticano, Rome

19 mars – 10 h 53




L’intérieur du camion avait été transformé en un luxueux bureau. Le sol était recouvert d’un tapis rouge, les parois décorées d’un papier peint couleur crème émaillé d’oiseaux tropicaux. Sur la gauche, un canapé de cuir rouge contigu à un box qui devait faire office de toilettes, et dont la porte était fermée par un loquet. Dans le coin droit, un élégant bureau en bois de cerisier, sur lequel une lampe éclairait un ordinateur portable et un poste de radio recrachant les communications de la police. Au-dessus, quatre écrans plats affichaient différentes chaînes d’information ou de cotations boursières. Plus révélateur, sans doute, la rangée d’armes comprenant quatre MP5, une demi-douzaine de Glock 17 et une paire de Remington 1100. Soigneusement alignées sur des étagères du dessous, deux douzaines de grenades et plusieurs boîtes de munitions. Suffisamment pour mener à bien une petite guérilla.

Le camion démarra et accéléra dans un crissement de pneus déterminé. L’homme armé qui les avait obligés à monter à bord leur fit signe de s’asseoir et de se menotter à l’anneau fixé à la paroi derrière eux, ce qui les contraignait à garder les bras au-dessus de la tête.

Puis il s’assura que les menottes étaient bien amarrées à leurs poignets et vida leurs poches, ainsi que le sac de Tom. Le dossier estampillé du sigle du FBI et le polaroïd du masque d’ivoire retinrent son attention. En fond sonore, Tom reconnut l’air de l’ouverture de La Cavaleria Rusticana.

Un bruit d’eau étouffé leur parvint des toilettes. Le loquet s’ouvrit et un homme en sortit. Il jeta un journal sur le bureau, puis se tourna vers eux.

Grand, le visage carré, le crâne fin et recouvert de cheveux blancs et ondulés sur le front, noirs sur la nuque. Il était vêtu d’un élégant costume gris Armani et d’une cravate Versace voyante, assortie à la pochette de sa veste. Cependant, le col de sa chemise blanche semblait trop petit, comme s’il espérait perdre du poids. Un pari qu’il risquait de perdre, car les os autrefois saillants de son visage étaient à présent noyés dans les plis de sa chair, comme les lignes épaisses d’un portrait tracé au charbon.

L’homme de main lui tendit le dossier et le polaroïd. Il les étudia l’un après l’autre, puis s’assit. Ensuite, il déroula ses manches, couvrant soigneusement sa montre, avant de leur faire face.

— Bienvenue à Rome, monsieur Kirk, déclara-t-il avec un accent prononcé en les gratifiant d’un regard glacé, mortifère.

— Vous le connaissez ? lui demanda Allegra, sous le coup de la colère et de l’incrédulité.

Tom fronça les sourcils pour tenter de se rappeler ce visage, puis secoua la tête.

— Je le devrais ?

— Il le devrait ? répéta l’homme à l’attention d’Allegra.

— Vous êtes Giovanni De Luca, répondit-elle avec froideur. Le chef de la Banda della Magliana.

Tom cligna des paupières, sous le choc. Alors qu’il traquait la Ligue Delian, il s’était laissé prendre au piège.

— Félix ne me connaît pas, dit De Luca, visiblement flatté qu’elle l’ait reconnu. Mais j’ai eu le plaisir de rencontrer sa mère une fois.

— Ma mère ? demanda Tom qui retint son souffle, se demandant si sa réponse dénotait la colère ou la curiosité.

— Un dîner de charité, il y a plusieurs années. Une femme magnifique, si je peux me permettre. Une terrible perte. Bien sûr, je n’ai entendu parler de vous que plusieurs années après.

— Qu’avez-vous entendu exactement ? demanda Allegra en observant Tom avec le même regard soupçonneux que le jour où elle l’avait rencontré dans la maison de Cavalli.

— Félix est le meilleur dans son domaine, sans vouloir le flatter. Il a un talent très particulier.

— Avait, corrigea Tom. J’ai raccroché il y a plusieurs années.

— Et pourtant, d’après ce que j’ai entendu dire, vous êtes encore en cavale, dit-il en désignant la radio du menton.

— Que voulez-vous ? demanda Tom avec impatience.

Ses bras commençaient à le faire souffrir. A chaque changement de direction ou soubresaut du camion, les menottes cisaillaient un peu plus profondément ses poignets.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda De Luca en agitant la photo d’un air accusateur.

— Nous l’avons trouvée dans la voiture de Cavalli, expliqua Tom. Nous pensons qu’il essayait de le vendre.

— Que savez-vous de Cavalli ?

Il avait prononcé ce nom avec dégoût, ce qui en disait plus long sur ses sentiments à l’égard du défunt qu’il n’aurait sûrement voulu l’avouer.

— C’est vous qui l’avez tué, devina aussitôt Tom.

De Luca l’observa un moment, puis inclina le menton, comme pour saluer sa trouvaille.

— A proprement parler, c’est la rivière qui l’a tué.

— Il travaillait pour vous ?

— Pfff ! Il était à la botte de Moretti.

Moretti. L’homme qui, d’après Allegra, était à la tête de l’autre partie de la Ligue Delian. L’associé de De Luca.

— Qu’avait-il fait ? demanda Allegra.

— Il y a deux forfaits qui méritent d’être punis de mort. Le vol et la déloyauté, déclara De Luca en comptant sur ses doigts comme s’il listait les ingrédients d’une recette. Dans le cas de Cavalli, il était coupable des deux.

— Vous voulez dire qu’il a trahi la Ligue Delian ? demanda Tom.

— Sa traîtrise n’a fait que mettre en lumière sa duplicité, répondit De Luca, infirmant la théorie qu’ils avaient élaborée sur le pont.

Le camion vira brutalement à gauche. Allegra glissa sur son siège et heurta Tom.

— Et Ricci ? demanda-t-elle.

— J’ai tué Cavalli pour protéger la Ligue, mais Moretti a cru que je lui en voulais personnellement.

Le ton de De Luca se durcit et ses mâchoires se serrèrent.

— Il a fait assassiner Ricci pour me donner un avertissement. Argento, c’était pour égaliser le score.

Tom hocha la tête, comprenant soudain que le fil entre les différents meurtres n’était en fait pas celui d’une conversation.

C’était les premières salves d’un divorce public et acrimonieux.

— Maintenant, mon comptable de Monaco a disparu, continua-t-il avec fureur. Eh bien, si Moretti veut la guerre, il l’aura !

Il se frappa la poitrine du poing et, au bruit sourd de l’impact, Tom comprit qu’il portait un gilet pare-balles sous sa chemise.

— En quoi Jennifer Browne est-elle mêlée à votre guérilla ? demanda Tom d’un ton aigre.

— Qui ?

— L’agent du FBI que vous avez fait assassiner à Las Vegas.

— Quel agent du FBI ?

— Ne me mentez pas ! cria Tom, poings serrés, malgré la morsure des menottes.

— Cavalli allait parler, alors je lui ai coupé les ailes, répondit De Luca d’une voix basse et posée. Ricci et Argento, c’est une affaire entre Moretti et moi. Mais je n’ai rien à voir avec l’assassinat d’un agent du FBI. Je n’en ai même jamais entendu parler.

— Elle allait tout découvrir sur la Ligue Delian et vous l’avez fait disparaître !

— C’est donc pour ça que vous êtes là ? dit De Luca en observant avec perplexité la chemise cartonnée monogrammée. Eh bien, quelqu’un nous a peut-être fait une faveur, mais ce n’est pas moi qui ai commandité l’assassinat.

— Alors un membre de le Ligue a dû le faire, dit Tom qui n’en démordait pas. Et je vous traquerai tous jusqu’au dernier si c’est nécessaire.

Après une pause, De Luca soupira. Apparemment, il avait quelque chose à l’esprit. Enfin, il hocha la tête.

— Oui, je n’en attendais pas moins de toi.

Tom sentit la piqûre avant de voir l’aiguille. Une fulgurante douleur dans le cou, à l’endroit où l’homme de main avait pressé un pistolet à injection. Allegra reçut le même traitement, et sa tête s’effondra brutalement, tandis que la pièce commençait à tourner et à se brouiller. La dernière chose dont Tom eut conscience fut la voix de De Luca, lente et profonde, comme sur une bande sonore passée au ralenti :

— Mes meilleurs vœux à votre mère.





47

Salle des ventes de Sotheby’s, Quai du Mont-Blanc, Genève

19 mars – 13 h 32




De petite taille, un mètre vingt à peine, les cheveux tressés sur le front et la nuque, elle arborait une simple tunique, qui drapait harmonieusement son corps. La bandoulière de sa besace de chasseur lui barrait la poitrine, plaquant le tissu sur ses courbes fermes.

Elle avait le regard fixé sur l’horizon, et un sourire léger flottait sur ses lèvres entrouvertes, comme si elle s’apprêtait à dire quelque chose. Ses bras avaient été sectionnés au niveau des coudes.

« Statue de la déesse Artémis. IVe siècle av. J.-C. », murmura Archie pour lui-même en détournant le regard de la sculpture de marbre pour le reporter sur le catalogue de vente et relire la notice. « Provenant sans doute d’un hameau près de Foggi. Collection syrienne privée. »

Ce dernier détail fit sourire Archie. Si Tom ne lui avait pas demandé d’enquêter sur ce lot, la prétendue provenance syrienne lui aurait mis la puce à l’oreille. En fait, alors que la majorité des œuvres des collections européennes et américaines étaient bien documentées, on ne savait presque rien des collections privées du Moyen-Orient et d’Asie. Une personne désireuse de masquer l’origine douteuse d’un objet, le fruit d’un pillage par exemple, avait tendance à l’enfouir dans quelque obscure collection de famille et à prétendre qu’il languissait là depuis quatre-vingts ans, plutôt que de braver les questions gênantes qu’une origine européenne pourrait engendrer.

Il recula et fit semblant d’étudier d’autres lots, ignorant la sonnerie de son téléphone portable. D’après le code new-yorkais, il s’agissait de l’avocat rencontré aux funérailles du grand-père de Tom, qui essayait de nouveau de le joindre pour arranger un rendez-vous avec Tom. La prochaine fois, il réfléchirait avant de tendre sa carte de visite si facilement ! Il leva les yeux et aperçut Dominique de Lecourt à l’entrée de la salle.

A la vue des cheveux blonds qui cascadaient sur ses épaules délicates, il fut frappé par l’idée que le visage ovale et pâle de la jeune femme rappelait étrangement la beauté froide et lointaine de la sculpture de la déesse Artémis. La tunique sobre de la statue évoquait la robe de lin ajustée de Dominique, et la bandoulière sculptée faisait écho au cheval cabré que, Archie le savait, Dominique avait fait tatouer sur son épaule quand elle était jeune. Mais la ressemblance s’arrêtait là.

L’illusion se brisait à la vue du blouson de motard Ducati, ainsi que l’éclat sauvage et la soif de liberté qui brillaient dans les yeux de la jeune femme, et que la sculpture de marbre ne refléterait jamais. Si seulement il avait été un peu plus jeune…

Mais Dominique était une enfant à ses yeux. Vingt-cinq ans seulement. Pourtant, cela ne l’avait pas empêchée de gérer avec efficacité la boutique d’antiquités de Tom, et de l’aider à la déplacer à Londres après la mort de son père. C’était la première fois qu’elle revenait à Genève depuis ce tragique événement, et il savait que c’était un moment difficile pour elle, même si elle faisait tout pour le cacher.

Dominique était proche du père de Tom – bien plus proche, en réalité, que Tom lui-même. D’après elle, il l’avait sauvée du gouffre en lui offrant un job plutôt que d’appeler les flics quand il l’avait surprise en train de voler son portefeuille. Cet incident lui avait permis de briser le cycle infernal de la drogue et des larcins, dans lequel une enfance écartelée entre maintes familles d’accueil l’avait entraînée. Une chance qu’elle avait saisie à pleines mains. Son passé teintait leur prochaine opération d’une douce ironie.

Il lui fit un signe de tête quand Faulks se dirigea vers la sortie en s’appuyant lourdement sur son parapluie. Même si le commissaire-priseur avait empoché les cinq cents euros dissimulés dans une note, pour ne pas faire apparaître son nom comme celui du vendeur de ce lot, Archie était persuadé qu’il s’agissait de lui. Non seulement il s’était retourné quatre fois à la description de la statue, mais il jetait des regards soupçonneux à tous ceux qui s’approchaient d’elle d’un peu trop près. Il lui faisait penser à un père de famille qui jaugeait la respectabilité du prétendant de sa fille adolescente.

Au signal d’Archie, Dominique entra en action. Elle se dirigea droit sur Faulks et le bouscula sans ménagement.

— Pardon, s’excusa-t-elle en français.

— Ce n’est rien, répondit froidement Faulks avant de reprendre son chemin.

— O. K., murmura-t-elle en frôlant Archie, lui remettant discrètement l’organizer de Faulks.

Se détournant, Archie souleva adroitement le boîtier, ôta la batterie et fit glisser la carte SIM. Après l’avoir placée dans un lecteur connecté à un ordinateur portable Asus, il en scanna le contenu, et le logiciel identifia rapidement le numéro IMSI et se lança dans le décryptage du code.

Archie leva les yeux sur Dominique qui, postée près de l’entrée, lui faisait signe de se dépêcher à grands renforts de grimaces. Archie hocha la tête, le cœur battant, car le programme, faisant défiler frénétiquement les nombres sur l’écran, peinait à briser le cryptage à cent vingt-huit bit.

Il leva de nouveau les yeux et jura en voyant Dominique lui signifier que Faulks partait. Bon sang ! Il avait espéré que Faulks assisterait à la vente aux enchères, même s’il savait que certains trafiquants préféraient ne pas assister à leur propre vente pour ne pas leur porter la poisse. C’était bien leur chance que Faulks soit superstitieux ! Il baissa les yeux sur son ordinateur. Toujours rien. Dominique avait à présent l’air désespéré. Retour à l’écran.

— Ça y est !

Arrachant la carte SIM du lecteur, il se précipita vers la porte en la glissant à tâtons dans l’organizer avant de replacer la batterie, puis le couvercle.

Il croisa Dominique, et leurs mains se touchèrent brièvement, le temps de lui remettre le micro-ordinateur et lui laissant la tâche finale de programmer une nouvelle carte.

— Il est dehors, souffla-t-elle.

Archie pressa le pas et dévala l’escalier jusqu’à l’entrée principale. Faulks était assis sur la banquette arrière d’une Bentley. Le chauffeur était au volant et avait déjà mis le contact.

— Excusez-moi, mon vieux, haleta Archie en tapant à la vitre.

La vitre se baissa et Faulks, se penchant sur son siège, lui jeta un regard soupçonneux.

— Puis-je vous aider ?

— Vous avez fait tomber ça dans l’entrée.

Faulks regarda le téléphone puis palpa la poche de sa veste, avant de s’adresser à Archie.

— Merci, dit-il avec un sourire reconnaissant.

Il le prit en hochant la tête, se rassit, et la vitre se referma lentement.

Comme la voiture de Faulks s’éloignait, Dominique apparut derrière lui.

— Ça a marché ?

— Nous le tenons, répondit-elle en serrant dans sa main le clone de son téléphone.
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Les paupières de Tom papillonnèrent, puis s’ouvrirent péniblement. Sa vue s’ajusta progressivement. Allegra était allongée sur le carrelage, à côté de lui. Toujours en vie.

Se hissant péniblement sur les coudes, il parvint à s’adosser au mur malgré ses haut-le-cœur. Sous l’effet de la drogue, il avait le vertige et conservait un goût amer au fond de la gorge. Pire, il souffrait d’une migraine oculaire, et la douleur faisait battre son sang à ses tempes. Quelques secondes plus tard, il s’affala de nouveau sur le sol, vaguement conscient de la lueur bleu pâle qui dansait sur les murs, du murmure de l’eau, de l’écho lointain de sa propre respiration et du souffle chaud de De Luca sur sa nuque. Mes meilleurs vœux à votre mère.

— Tom ?

Allegra avait roulé sur le côté pour lui faire face, ses cheveux noirs désordonnés masquant en partie son visage. Elle avait l’air inquiet, et il se demanda combien de fois elle avait prononcé son nom.

La nuque raide et la tête lourde, il parvint à se rasseoir en gémissant.

— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle.

Il consulta sa montre, puis se rappela avec aigreur qu’elle était désormais au poignet tatoué de Johnny Li.

— Aucune idée.

— Merda.

Elle frotta son visage dans ses mains avec lassitude, puis s’assit à côté de lui.

— Où sommes-nous ?

Tom regarda autour de lui en fronçant les sourcils. Ils se trouvaient dans une pièce aux murs aveugles qui semblait avoir été avalée par une immense piscine. Le bassin – un mètre cinquante de profondeur, deux mètres de large et neuf mètres de long – était tapissé de carreaux blancs, et l’eau en débordait joyeusement pour tomber dans une rigole qui évacuait l’écume. Les lumières sous-marines jetaient des reflets bleutés sur les murs de béton blanc.

Tom se leva et tituba jusqu’au bord du bassin. La vue encore brouillée, il lui fallut quelques minutes pour comprendre que les formes sombres, tapies sous la surface argentée de l’eau, étaient des vases et des jarres anciens, soigneusement espacés les uns des autres, comme des plants de vignes sur une pente escarpée. Sévères et sereins, ils lui faisaient penser à une cohorte romaine en formation de tortue, leurs boucliers levés au-dessus de leur tête pour former la carapace, prêts à repousser l’assaut.

— C’est un bain chimique, dit-il à Allegra en pointant du doigt les bidons bleus.

Les vapeurs chimiques expliquaient la légère sensation de brûlure qu’il ressentait au niveau des yeux.

— Pour nettoyer la crasse.

— J’en ai déjà vu un, approuva-t-elle en le rejoignant. Mais pas de cette taille. Et jamais d’aussi près.

— Regardez ! lança Tom avec espoir en désignant une porte de l’autre côté de la piscine. Allons voir où elle mène.

Ils se retrouvèrent dans une grande salle aux murs carrelés, où étaient fixées des armoires vitrées. A l’intérieur, un éventail de peintures et de produits chimiques, dans des pots de tailles et de formes diverses. En dessous, sur des comptoirs d’acier qui s’étiraient tout le long des murs, des microscopes, des centrifugeuses, des rangées d’éprouvettes, des verres gradués, des mélangeurs et autre matériel de laboratoire.

Au centre de la pièce, deux plans de travail et deux bacs profonds. A côté, un chariot chargé de couteaux, scies, pics, pinces à épiler, perceuses électriques et autres outils, était prêt pour une prochaine opération. Dans un coin était enroulé un tuyau, et le sol descendait en pente douce vers une rigole centrale, comme pour évacuer le sang.

— Nettoyage, retouches, réparations, chirurgie à cœur ouvert, murmura Tom. Nous sommes dans l’atelier de restauration des tombaroli.

— A une échelle industrielle, ajouta Allegra d’une voix où perçait une colère primale, comme celle que Tom avait détectée quand ils avaient trouvé le fragment de vase dans la voiture de Cavalli.

Une autre porte déverrouillée menait dans une troisième pièce, faiblement éclairée d’un néon. Ici régnait une atmosphère plus rustique. Le plafond était soutenu par des poutres de bois, et une série de fenêtres encadrées de métal et taillées dans des murs avaient été condamnées. Une volée de marches de pierre menait à une autre porte, à l’étage supérieur. Cette fois, elle était fermée.

Découragé, Tom redescendit les marches. Allegra l’attendait en silence, le regard rivé au sol, les lèvres tremblant de rage. Suivant son regard, il découvrit sur le sol pavé une mer écumante de journaux sales, de caisses de bois, de cageots et de boîtes de chaussures empilés les uns sur les autres. Certains cartons grands ouverts s’étaient affaissés sous leurs poids et penchaient dangereusement. Il lui suffit d’en ouvrir deux ou trois pour deviner le contenu de tous les autres – des vases antiques couverts de poussière, des enveloppes débordant de pièces de monnaie romaine, des anneaux d’or jonchant le fond. Dans un coin, les vestiges d’une fresque découpée à la tronçonneuse en fragments de la taille d’un ordinateur. Sans doute pour les déplacer et les vendre plus facilement.

— Comment peuvent-ils faire une chose pareille ? dit douloureusement Allegra, dont la colère était teintée d’une immense tristesse.

— Ces objets n’ont pour eux qu’une valeur commerciale. Ils se moquent du reste. Regardez.

Il désigna avec une grimace de dégoût une boîte de chaussures ouverte. Elle était remplie d’anneaux entourant des os de doigts humains – les tombaroli s’étant contentés d’arracher les doigts des morts pour récupérer les bijoux.

— Vous pensez que c’est ici que Cavalli a trouvé le masque d’ivoire ? demanda-t-elle en frissonnant.

— J’en doute, répondit Tom en soupirant et en se laissant tomber lourdement sur la première marche de l’escalier. L’homme qui possède cet endroit doit travailler pour De Luca ; or on aurait dit que c’était la première fois qu’il voyait le masque.

— Peut-être, mais il a dû découvrir que Cavalli cherchait à le doubler, suggéra-t-elle en s’asseyant à côté de lui. Vol et déloyauté, vous vous souvenez ? D’après De Luca, Cavalli était coupable des deux forfaits. Peut-être qu’il essayait de vendre le masque au nez et à la barbe de la Ligue.

— Alors De Luca l’a puni, et Moretti a égalisé le score avec Ricci. Puis De Luca a contre-attaqué avec Argento. Il avait raison. Nous sommes au beau milieu d’une guérilla.

— Voilà pourquoi ils ont placé les disques de plomb dans la bouche des victimes.

— Que voulez-vous dire ?

— Rappelez-vous : la Ligue Delian originelle devait perdurer jusqu’à ce que les disques remontent à la surface. Ils sont le symbole de la scission de l’alliance.

— Rien de tout cela n’explique l’assassinat de Jennifer.

— Vous pensez que De Luca n’a rien à y voir ?

— Je ne sais pas. Peut-être. Non. Je crois qu’il me l’aurait dit.

— Alors qui ?

Tom secoua la tête, conscient d’être loin de toucher au but. Un long silence s’installa entre eux.

— Elle devait beaucoup compter pour vous, dit gentiment Allegra. Pour que vous ayez fait tout ce chemin. Pour que vous preniez autant de risques.

— Elle me faisait confiance. Elle pensait que je ferais ce qui est juste. Peu de gens ont une telle foi en moi.

Il y eut un autre long silence. Tom gardait les yeux fixés sur le sol.

— Comment vous êtes-vous rencontrés ?

Il était reconnaissant à Allegra de ne pas avoir saisi cette opportunité pour lui dire qu’elle aussi lui faisait confiance. Il ne l’aurait pas crue. Pas encore.

— A Londres, répondit-il d’un ton hésitant. Elle croyait que je m’étais introduit dans Fort Knox.

Il sourit au souvenir de leur premier échange musclé sur l’arcade de Piccadilly.

— Fort Knox ? Qu’est-ce qu’elle croyait que vous…

La porte au-dessus d’eux s’ouvrit brusquement. La silhouette d’un homme apparut dans l’encadrement, son ombre s’étirant sur les marches devant eux.

— Si on allait faire une balade ?
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— Alors ? A combien s’élèvent les pertes ? renifla Santos en se servant un demi-verre de Limoncella sur la desserte des boissons.

Le front barré d’un pli soucieux, Alfredo Geri leva les yeux de son ordinateur.

Mesurant environ un mètre quatre-vingts, il portait un costume gris avec une cravate lâche. Il se baissa pour ramasser sa veste qui était tombée du dossier de son fauteuil.

Ses cheveux noirs et fins étaient plaqués sur son crâne marbré, et son visage était d’une pâleur spectrale, due au manque de sommeil et à l’absence prolongée de lumière naturelle. A sa droite, en équilibre précaire sur une pile maladroitement agencée d’épais dossiers, se trouvait un carton de pizza qu’il n’avait même pas eu le temps d’ouvrir.

— A présent, je peux vous donner une estimation correcte… Huit… peut-être neuf ?

— Huit ou neuf quoi ? aboya Santos.

Il s’appuya lourdement contre le bord de la table, dont la surface brillante avait disparu sous une kyrielle de documents épars, telle une vallée enfouie sous une avalanche de neige.

— Ce sont de gros chiffres. Montrez-leur un peu de respect.

— Huit ou neuf cents millions. D’euros.

— Huit ou neuf cents millions d’euros, répéta Santos en fermant les yeux, profondément abattu. Vous savez, reprit-il, il y a quelques mois, perdre ne serait-ce que cinquante millions m’aurait semblé la fin du monde. Aujourd’hui, j’ai l’impression qu’il s’agit d’une simple erreur.

Il s’empara de sa boîte de pastilles de réglisse, la secoua, puis fit sauter le bouchon.

— Ce sont les investissements immobiliers qui ont tout fait capoter, poursuivit Geri en chaussant ses lunettes demi-lune pour passer les données de l’écran en revue. Le portefeuille entier a été balayé. Le reste provient des fluctuations monétaires.

— Je pensais que nous étions protégés ?

— On ne peut se protéger de ce type de crise.

— Et les dépôts et les investissements de la Ligue ? demanda Santos avec un regain d’espoir.

— Antonio, tout le capital de la banque a fondu, déclara lentement Geri, comme s’il expliquait un itinéraire compliqué à un touriste. Tout perdu. Tout.

Santos renifla, puis reposa bruyamment son verre sur la desserte.

— Bien. Cela rend les choses plus simples. Je n’ai plus qu’à m’occuper de mes propres intérêts. Que me reste-t-il au bout du compte ?

— J’ai liquidé tout ce que j’ai pu, répondit Geri d’un air d’excuse. La majorité à perte, comme je vous l’avais dit au téléphone. Mais la vente de votre portefeuille prendra des semaines, voire des mois.

— Combien ?

— Trois, peut-être quatre millions.

— Un chalet à la montagne, dit Santos d’un ton sarcastique. Et mes actions ?

— Vendues. Pour vos vacances et vos paris à Las Vegas, lui rappela Geri d’un ton de reproche.

Un long silence accueillit cette donnée.

— Bien, dit Santos en se levant. C’est ainsi, voilà tout. Il me faut la peinture.

— Vous avez trouvé un acheteur ?

— Les Serbes sont prêts à me l’acheter vingt millions, répondit Santos avec un sourire. Je prends un vol ce soir pour les rencontrer.

— Et les montres ?

— J’en ai déjà une, et la deuxième est en chemin. Je recevrai la troisième ce soir de De Luca ou Moretti.

— La Ligue ne vous laissera jamais partir avec, fit remarquer Geri en refermant son dossier.

— Ils ne pourront pas m’arrêter s’ils sont morts, répondit Santos en contournant le bureau pour se placer derrière lui.

— Pour chaque individu que vous tuerez, ils en enverront deux autres à vos trousses. Vous ne pouvez pas les tuer tous. Au bout du compte, ils vous trouveront.

— Comment ? demanda-t-il en s’approchant si près qu’il pouvait distinguer les taches brunes et les minuscules veines du crâne de Geri. Le monde est vaste. Et vous êtes le seul à savoir où je vais.

— Eh bien, vous savez très bien que je ne leur dirai jamais rien, le rassura Geri, les épaules raides, le regard fixé devant lui.

— Oh, oui, je le sais, dit Santos avec un sourire.

Soudain, il cala son bras gauche sous le cou de Geri et le tira violemment en arrière. Geri agita les jambes en tous sens, heurtant ses dossiers, dont les documents s’éparpillèrent sur le sol comme des plumes. Puis, de sa main droite, Santos saisit fermement son menton.

Et d’un brusque mouvement de torsion, il lui brisa le cou.
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— Une petite goutte ?

Assis sur le siège passager, Fabio Contarelli s’était tourné vers eux pour leur proposer une flasque cabossée. La quarantaine, petit et corpulent, il avait l’air jovial et chaleureux d’un homme toujours en bons termes avec ses voisins, le genre de personne à qui le boucher réservait les meilleurs morceaux. Son visage buriné, au teint de cuivre, était craquelé comme le lit d’une rivière asséchée, mais ses yeux vert fougère brillaient encore d’une insolence toute juvénile, comme s’il s’apprêtait à sortir une bonne blague à tout instant.

Malgré ses vêtements négligés, son apparente bonhomie ne laissait en rien deviner qu’il était responsable des horreurs dont Allegra et Tom avaient été témoins dans le sous-sol de la maison.

— Non, merci, rétorqua Allegra avant de se tourner vers Tom, qui déclina lui aussi son offre.

Contarelli haussa les épaules et prit une bonne rasade d’alcool. Puis il observa la route trouée de nids-de-poule sur laquelle cahotait le Land Cruiser maculé de boue.

— Depuis combien de temps êtes-vous un tombarolo ? demanda Tom.

— Depuis que je suis petit. C’est dans mes gènes, répondit fièrement Contarelli.

Il parlait vite, et principalement en italien, d’une voix éraillée, trop grave pour son corps.

— Je venais souvent dans ces champs avec mon père. A l’époque, la terre recrachait littéralement des tessons de poterie et de fragments de statue à cause du labourage des fermiers. C’est là que j’ai découvert qu’il existait un autre monde sous terre.

Il tendit le bras par la fenêtre pour désigner, d’un air nostalgique, le paysage désolé et chaotique à présent happé par les ténèbres.

— J’ai vendu un tas de trucs sur le marché, j’ai utilisé l’argent pour acheter des bouquins et en savoir plus sur la localisation et la valeur des pièces. J’ai gravi les échelons et, maintenant, je suis un Capo di Zona. C’est la seule vie que je connaisse.

— Vous sortez toujours la nuit ?

— Ça dépend du site, dit-il en allumant une cigarette à l’aide du mégot de la précédente.

Ses ongles était cassés et sales. Il semblait ravi.

— Pour les plus grands champs, on offre au propriétaire une partie des profits. Puis mes gars mettent des casques et retournent tout l’espace en une journée avec un bulldozer. Si on nous pose des questions, on répond qu’on travaille sur un chantier de construction. S’ils insistent, on les paye. Ou on s’en débarrasse.

Allegra sentit la colère l’envahir. Son indignation lui avait momentanément fait oublier le danger qui les guettait, tout comme la présence de l’homme armé assis sur la banquette arrière avec eux. Elle en avait vu suffisamment pour savoir qu’il ne s’agissait pas seulement de pillage de tombe. C’était du vandalisme culturel. Les méthodes brutales de Contarelli avaient probablement détruit autant de vestiges qu’elles en avaient mis au jour. Et sa joyeuse vantardise ne rendait les choses que plus difficiles.

— Alors vous n’avez jamais été pris ? demanda vivement Tom, qui avait senti qu’elle risquait de sortir de ses gonds.

— Il faudrait que les Carabinieri nous trouvent pour pouvoir nous attraper ! dit-il en riant. Ils font de leur mieux, mais il y a des milliers de tombes et de villas enterrées un peu partout et ils ne peuvent pas être partout à la fois. Surtout que, maintenant, les politiciens sont monopolisés par l’immigration, la drogue et le terrorisme. Vous savez, il y a quelques années, j’ai même nettoyé trois tombes dans un champ à côté du commissariat de police de Viterbo. S’ils ne nous voient même pas quand on opère juste sous leur nez, quelles chances ont-ils de nous avoir ?

Il se mit à rire et, emporté par son hilarité, frappa le genou du chauffeur à côté de lui.

— Pourquoi continuez-vous ? dit sèchement Allegra. Vous n’avez pas assez d’argent ?

— Je ne le fais pas pour l’argent. Plus depuis longtemps. L’archéologie est ma maladie, ma drogue, expliqua-t-il, les yeux brillants, ses mains dirigeant une symphonie audible de lui seul. L’excitation de la découverte d’une tombe, l’odeur d’une chambre fraîchement ouverte, l’adrénaline qui vous submerge quand vous rampez à l’intérieur, la peur d’être pris.

— Ce que vous faites n’est pas de l’archéologie ! C’est du viol. Vous violez l’innocence et vous la corrompez, vous transformez la beauté en bibelots destinés à décorer les manteaux de cheminées des riches !

— Je fais ressurgir l’histoire d’entre les morts, rétorqua-t-il, le visage durci. Je restaure des objets qui ont souffert de milliers d’années de négligence. Je leur trouve un foyer. Un foyer où ils seront aimés et admirés, plutôt que de languir dans l’obscure réserve du sous-sol d’un musée. C’est ça que vous appelez du viol ?

Toujours les mêmes vieilles excuses, les mêmes justifications pratiques.

— Et votre sous-sol à vous ? La fresque que vous avez découpée en morceaux ? Ou les doigts arrachés des morts ? Ou les tombes évidées comme un avorteur des bas quartiers récure un ventre ? C’est de l’archéologie, ça ?

Le visage en feu, Contarelli lui jeta un regard meurtrier avant de fixer de nouveau la route.

— Arrête la voiture, ordonna-t-il au chauffeur d’une voix atone. On finira à pied.
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Ils s’étaient garés au bout d’un chemin creusé d’ornières et avaient entamé la traversée du champ à pied, Contarelli en tête, ses deux acolytes fermant la marche. L’un d’eux portait une paire de jumelles infrarouges avec lesquelles il scannait régulièrement l’horizon, sans doute pour repérer une éventuelle patrouille de Carabinieri. Tom et Allegra étaient attachés ensemble – Tom avait les mains liées derrière le dos et Allegra sur le devant, pour qu’ils se suivent en file indienne.

Contarelli tenait un spilloni, un long pic de métal qui, expliqua-t-il, servait à identifier l’entrée d’un site et en évaluer la profondeur. Il fumait toujours, mais il avait retourné sa cigarette dans sa paume, de façon à en masquer le bout incandescent. Pour la même raison, personne n’utilisait de lampe torche. Seule la lumière de la lune basse guidait leurs pas.

— Le plus important, c’est d’être capable de lire le terrain, déclara Contarelli, qui avait apparemment décidé de focaliser son attention sur Tom depuis la véhémente repartie d’Allegra. Vous voyez comme la surface est plus sèche ici ? dit-il en désignant une motte d’herbe qui, aux yeux de Tom, n’était guère différente du reste du champ. La terre au-dessus d’une cavité est moins irriguée. Et ces ronces, là, quand elles poussent avec cette teinte jaunâtre, ça veut dire qu’elles sont enracinées sur un mur de pierre.

Tom hocha la tête tout en s’efforçant de ne pas trébucher. Contarelli était particulièrement agile sur ce terrain accidenté. Cela dit, Tom avait les bras liés derrière le dos, ce qui ne l’aidait guère à garder son équilibre.

— Les figuiers sauvages sont aussi un bon indicateur. Et les empreintes de renards et de blaireaux mènent souvent tout droit à l’entrée.

— Pourquoi nous dites-vous tout cela ? demanda Tom, dont la nervosité augmentait à mesure que la situation lui semblait de plus en plus désespérée.

Sur ce terrain accidenté, enchaînés l’un à l’autre, ils n’avaient aucune chance de s’échapper, il en était conscient.

— Don De Luca m’a dit que vous vouliez comprendre ce que nous faisions… répondit-il en se tournant vers lui. Non ?

— Je pense que nous avons compris l’idée générale, merci, répondit Tom avec un sourire contrit. Nous retrouverons notre chemin tout seuls, ne vous inquiétez pas.

Contarelli éclata d’un rire sonore et reprit sa route pendant qu’un de ses hommes de main poussait Tom dans le dos.

— D’habitude, il nous faut deux nuits pour forcer l’entrée d’un tombeau. La première nuit, on dégage l’entrée et on laisse tout ce qui se trouve à l’intérieur s’oxyder et se durcir. La seconde, on revient pour emporter tout ce qu’on peut avant l’aube. En général, je ne reviens jamais une troisième fois. Trop risqué. Mais je fais une exception pour vous.

Il s’arrêta et fit un signe à un homme posté un peu plus loin sur une petite colline arborée. Penché d’un air las sur une pelle, il les attendait. Quand ils parvinrent à l’ouverture qu’il venait de dégager, l’homme s’avança pour les saluer.

— C’est une chambre funéraire étrusque, murmura Allegra, retenant son souffle.

Contarelli se tourna vers elle en souriant.

— Vous voyez, dit-il avec un soupir peiné, comme s’il grondait un enfant désobéissant, c’est ce genre de trait d’intelligence qui a signé votre arrêt de mort à tous les deux.

Avant que Tom puisse esquisser un geste, l’un des hommes lui enfila un sac plastique sur la tête et l’obligea à se mettre à genoux. Puis, d’un mouvement habile, il enroula plusieurs bandes de scotch autour de son cou pour le maintenir en place. Ensuite, Tom fut traîné le long d’un tunnel étroit qui débouchait sur une chambre funéraire sombre. Quelques minutes plus tard, Allegra fut déposée sur le sol humide à côté de lui. Elle se débattait férocement.

— Avec les compliments de De Luca ! lança Contarelli depuis l’ouverture, sa voix désincarnée résonnant dans la tombe caverneuse.

Durant quelques instants, Tom ne perçut rien d’autre que le feulement de sa propre respiration, ainsi que les cris étouffés d’Allegra, dont les talons grattaient désespérément la terre. Puis leur parvint le bruit feutré de coups métalliques contre la roche.

Ils les enterraient vivants.
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Ils n’avaient pas beaucoup de temps, Tom le savait. Il sentait le plastique chaud et humide contre sa bouche, qui se froissait et se contractait à chaque respiration, telle la tête palpitante d’une méduse.

Chaque inspiration pompait le peu d’oxygène emprisonné dans le sac. Dans quelques minutes, le taux de CO2 augmenterait dans son sang, s’attaquant d’abord au cortex cérébral, puis au bulbe rachidien. C’était une mort cruelle – d’abord un léger étourdissement, puis la nausée, et enfin l’inconscience. Et l’oubli.

Ce n’était guère surprenant, étant donné que leur mort avait été commanditée par l’homme qui, de son propre aveu, avait ordonné que Cavalli soit lentement étranglé par le courant du Tibre et Argento partiellement décapité, afin qu’il se vide de son sang comme un agneau égorgé.

Allongée à côté de lui, Allegra avait cessé de se débattre, mais continuait à crier, gaspillant beaucoup d’oxygène. Il devait s’occuper d’elle en premier. Les mains toujours liées derrière le dos, il s’approcha et chercha son corps à tâtons. Sentant son bras, il s’arc-bouta et poussa sur ses pieds pour atteindre la surface lisse du plastique qui recouvrait son visage. Elle avait sans doute compris la manœuvre, car elle cessa brusquement tout mouvement et se pencha vers lui jusqu’à ce qu’il sente les contours de sa bouche. Plongeant les doigts dans la faible dépression formée par ses dents serrées, il gratta le plastique de ses ongles et affaiblit le matériau, jusqu’à ce qu’il finisse par céder. Allegra émit un sifflement angoissé en aspirant goulûment l’air par la fente étroite.

Mais cet effort avait coûté à Tom bien plus d’énergie qu’il ne l’aurait cru. Il fut pris d’un brusque étourdissement, un peu comme si son esprit flottait au-dessus de son corps. Il n’en avait plus pour longtemps. Trente secondes tout au plus. Il se retourna avec peine et, dans un ultime effort, pencha la tête sur les mains d’Allegra. Grâce à ses ongles longs, elle parvint à rompre le plastique en quelques secondes à peine. L’air vicié de la grotte n’avait jamais semblé si doux aux poumons asphyxiés de Tom.

— Est-ce que ça va ? demanda Tom peu après, quand il eut recouvré ses esprits.

Les sacs plastique étouffaient et amplifiaient leurs voix en même temps.

— Pas vraiment, répondit-elle en toussant.

— Où sont vos mains ?

Cherchant ses poignets à tâtons dans l’obscurité, il défit soigneusement le nœud, qui résista un moment avant de s’assouplir et de se délier. Allegra s’assit et lui retourna la faveur. Une fois encore, ses ongles longs lui permirent de le délivrer rapidement. Dès qu’il fut libre, ils tombèrent instinctivement dans les bras l’un de l’autre et s’étreignirent avec soulagement. Deux étrangers que l’intimité de la peur avait rapprochés.

— De quel côté se trouve l’entrée ? demanda Tom après avoir ôté le sac plastique de sa tête.

— Nous devrions la retrouver en longeant le tunnel. Peut-être que si… Qu’est-ce que c’est ?

Une lampe torche éclaira brusquement la grotte, obligeant Tom à se protéger les yeux, le temps qu’Allegra l’éteigne d’un air d’excuse. A moins qu’il soit tombé de sa poche, Contarelli leur avait laissé une lampe électrique. Peut-être s’attendait-il à ce qu’ils se libèrent ? Peut-être essayait-il de les aider à s’échapper ? Cette pensée remplit Tom d’espoir. Tout excité, il regarda autour de lui, observant le plafond bas et bombé, ainsi que le sol terreux recouvert de tessons de poteries. Abandonnés dans un coin, quelques chiffons qui avaient sans doute appartenu à l’occupant de la tombe.

— Par là, dit Allegra en désignant le tunnel étroit qui menait vers la sortie.

Il rampa avec espoir dans le boyau, mais bientôt sa progression fut bloquée. Comme le suggéraient les coups sourds qu’ils avaient entendus, l’entrée avait été ensevelie. Et pas seulement avec de la terre, mais aussi à l’aide d’un énorme rocher encastré dans la bouche d’entrée dans un but bien précis. La seule issue était condamnée.

— Nous aurions dû garder nos sacs sur la tête, dit Allegra avec lassitude. J’aurais préféré être rapidement asphyxiée plutôt que de mourir de faim ici.

— Je ne m’inquiète pas pour la faim, répondit Tom en secouant la tête. Je dirais que nous avons six heures d’air, huit au maximum.

— C’est rassurant, dit-elle en laissant échapper un rire sans joie avant de pointer la lampe sur un objet métallique près de l’entrée.

C’était un Glock 17. Tom le ramassa et vérifia le chargeur. Deux balles.

Apparemment, Contarelli leur avait laissé un moyen d’en finir.
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— Ça ne peut pas être ici, murmura Dominique.

Archie ne pouvait guère la contredire : un immeuble à moitié vide, un ascenseur en panne, des parties communes délabrées, des néons presque tous cassés, une plaque à leur nom de guingois. Mais le livreur qu’il avait soudoyé chez Sotheby’s avait été formel : c’était bien l’adresse, l’étage et le numéro de la compagnie qui avait vendu l’Artémis. En fait, il lui en avait donné la preuve.

— Il m’a montré ce foutu reçu, grommela Archie en s’escrimant sur le dernier verrou de la porte. Les Galeries Dassin sont enregistrées ici.

— Cela paraît vraiment étrange, dit-elle en secouant la tête. Nous aurions dû parler à Tom d’abord.

— J’ai essayé de le joindre tout l’après-midi, lui rappela Archie avec acrimonie, son ton reflétant à la fois son irritation et son inquiétude.

Ce n’était pas le genre de Tom d’être si longtemps sans donner de nouvelles. Pas délibérément.

— De plus…

Après un dernier effort, le loquet céda et la porte s’ouvrit.

— On y est.

Otant leurs masques, ils se glissèrent à l’intérieur et refermèrent doucement la porte derrière eux. L’appartement était constitué d’un grand espace ouvert avec quatre bureaux, une petite cuisine et une salle de conférences qui, d’après Archie, était le bureau personnel du gérant.

— Tu es toujours aussi certain qu’on est au bon endroit ? chuchota Dominique en éclairant de sa lampe torche les bibliothèques débordant de livres de droit et de fiscalité, les piles de dossiers administratifs dûment étiquetés, les classeurs de rangement, les imprimantes, les déchiqueteuses et enfin une série de peintures insipides d’un yacht voguant sur un lac.

Archie soupira. Il répugnait à l’admettre, mais Dominique avait sûrement raison : cet appartement n’avait rien à voir avec une société de vente d’antiquités. Du moins en apparence.

— Je vais jeter un coup d’œil par là, déclara Archie en désignant le plus grand bureau. Tu n’as qu’à fouiner par ici.

La pièce était occupée par un immense bureau monolithique dont le seul but était sans doute d’intimider les visiteurs. Derrière ce monstre massif se trouvaient des étagères en acajou chargées de livres, de cadres de photographies et de divers jouets antistress. Archie ne put s’empêcher de prendre le pendule de Newton, son regard dansant au rythme métronomique des billes qui s’entrechoquaient. Levant les yeux avec un sourire, il prit l’une des photos d’un air absent, puis fronça les sourcils. Au lieu d’être confronté à l’air patricien et renfrogné de Faulks, il se retrouvait face à un homme obèse vêtu d’un maillot de bain.

Après l’avoir reposé avec un haussement d’épaules, Archie reporta son attention sur les classeurs de rangement installés dans un coin. Ouvrant les tiroirs un à un, il fit courir ses doigts sur les étiquettes jusqu’à ce qu’il tombe sur le nom de « Galeries Dassin ».

— J’ai trouvé quelque chose, dit-il à voix basse en retournant dans l’entrée.

Dominique délaissa sur l’un des bureaux les papiers qu’elle étudiait.

— Galeries Dassin, lut-il en feuilletant quelques pages. Adresse déposée : 13, avenue Krieg. C’est ici. Propriétaire fiduciaire, Jérôme Carvel.

Il jeta un coup d’œil à la porte et vit le même nom écrit en lettres noires.

— C’est lui.

— Qu’est-ce c’est, un propriétaire fiduciaire ? demanda Dominique.

— Quelqu’un qui s’occupe de toutes les conneries administratives, pendant que le bénéficiaire réalise les transactions et traite les affaires sérieuses. Dans notre cas, il s’agit de…

Il avait trouvé un contrat d’actionnariat et se rendit directement à la page de signature. Puis il regarda Dominique avec un sourire triomphant.

— … Earl Faulks ! Il utilise Carvel comme couverture !

— Pour quoi faire ?

— Bonne question. Si j’avais à le deviner, je dirais que c’est pour cacher…

Archie s’interrompit, frappé par une brusque révélation.

— Qui a acheté l’Artémis déjà ?

Dominique était allée trouver le commissaire-priseur après la vente et lui avait fait part de son désir de racheter la statue à son nouveau propriétaire. Sentant l’opportunité d’empocher une nouvelle commission, il lui avait obligeamment donné le nom de l’acheteur et proposé de jouer les intermédiaires.

— L’offre a été faite par une société du nom de Xenophon Trading.

Archie s’évanouit dans le bureau et en revint quelques minutes plus tard en brandissant un autre dossier.

— Xenephon Trading ! Propriétaire fiduciaire, Jérôme Carvel. Bénéficiaire… Earl Faulks ! s’écria-t-il.

— Il s’est vendu sa propre statue ? s’exclama Dominique. Cela n’a aucun sens. Même s’il a négocié des taux avantageux, il a dû payer les commissions des deux côtés de la transaction.

— Ce sont les factures ? demanda Archie en désignant la pile de documents qu’elle examinait.

— Les enchères du mois dernier, confirma-t-elle.

— Xenophon apparaît-il comme acheteur ? demanda-t-il en se postant à côté d’elle.

— Je ne sais pas. Voyons voir…

Maintenant la lampe d’une main, elle feuilleta les documents et fit un décompte rapide.

— Une fois ici. Deux… trois… quatre… cinq. Et regarde qui est de l’autre côté de la transaction ici et là : les Galeries Dassin !

— Qui est Melfi Export ? demanda Archie en soulignant du doigt le nom de la société d’un air perplexe.

Sans attendre la réponse, il disparut de nouveau dans le bureau et, une expression toute solennelle sur le visage, revint avec un troisième dossier à la main.

— Melfi Export. Propriétaire fiduciaire, Jérôme Carvel. Bénéficiaire… Earl Faulks. C’est toujours la même histoire : il vend un objet avec une compagnie et le rachète avec une autre. Cela n’a aucun sens.

— Cela en aurait un s’il y gagnait quelque chose, fit-elle remarquer.

— En dehors d’une tonne de paperasse, je ne vois pas du tout ce qu’il y gagne ! lança-t-il en jetant la pile de factures sur le bureau.

Dominique se tourna vers lui avec un sourire.

— Archie, tu es un génie.

— Quoi ?

— La paperasse. Il fait cela pour la paperasse.

— Bon sang, de quoi tu parles ?

— C’est une affaire de blanchiment. Ça ne peut être que ça, dit-elle avec animation. D’abord, il met un objet aux enchères. Puis il le rachète sous un autre nom. Enfin, il le revend à l’acheteur réel, mais cette fois avec une provenance et une facture officielles, ainsi qu’un certificat d’authenticité.

— Un système idéal pour la triangulation, ajouta Archie.

— Que veux-tu dire ?

— C’est le mode opératoire des trafiquants d’armes. Ils vendent des armes grâce à un réseau de sociétés-écran et d’intermédiaires, ainsi, quand le chargement est livré au client, personne ne peut remonter la filière jusqu’au vendeur d’origine. Faulks utilise la même tactique pour effacer ses traces.

— Est-ce que les maisons de vente aux enchères n’ont pas des règles interdisant ce genre de pratique ?

— Bien sûr que si, mais les règles importent peu quand les gens sont prêts à fermer les yeux. Quel que soit le trafic dans lequel Faulks est mouillé, je parierais qu’il s’agit d’une grosse organisation.
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La conversation s’était tarie depuis un moment. Ils étaient assis en silence, enfermés dans leurs propres pensées, les bras serrés autour de leurs genoux pour se tenir chaud. La lampe à moitié enterrée entre eux les enveloppait d’un halo lumineux. Leurs corps étaient blottis autour, comme pour la protéger du vent. Tom avait le sentiment prémonitoire qu’une fois que cette fragile flamme aurait expiré, ils ne lui survivraient pas longtemps.

Il avait déjà affronté la mort, bien sûr. Mais jamais avec l’acceptation résignée et impuissante qui le minait à cet instant. Les murs de roc, le sol terreux, le plafond bas, l’entrée scellée. Ils n’avaient aucun outil, aucun moyen de communiquer avec l’extérieur, aucune réponse. Excepté les deux balles côte à côte, dans le pâle faisceau de lumière, comme deux corps attendant leur enterrement.

— Comment le saviez-vous ? demanda Allegra, brisant l’écœurant silence.

— Quoi ?

— Quand nous nous sommes rencontrés et que vous m’avez tendu votre arme ? Comment saviez-vous que je ne vous abattrais pas ?

— Je ne le savais pas.

— Alors pourquoi m’avez-vous fait confiance ?

— Je ne l’ai pas fait, répondit-il en haussant les épaules.

— Mais que… ?

— J’ai enlevé le chargeur avant de vous donner le pistolet, dit-il avec un faible sourire. Vous n’auriez pas pu m’abattre, même si vous l’aviez voulu.

— Pourquoi ?...

Un large sourire éclaircit le visage d’Allegra, qui le gratifia d’une bourrade dans l’épaule.

— Aïe ! gémit-il, le bras encore endolori à cause des coups qu’elle lui avait donnée le matin même.

— Alors ? Sensible ? On n’aime pas être battu par une fille, hein ?

Son rire retentit avec une étrangeté inattendue, dans cette pénombre oppressante.

— Vous avez eu de la chance, répliqua-t-il d’un air faussement indigné. Quelques secondes de plus et j’aurais…

Il s’interrompit quand Allegra lui prit la main pour lui intimer le silence, l’oreille aux aguets.

— Qu’est-ce que c’est ?

Attentif, Tom n’entendait rien. Quand, soudain, il lui sembla percevoir le ronronnement lointain d’un moteur.

— Ils reviennent ! s’exclama Allegra en se tournant avec excitation vers l’entrée du tunnel.

— Sûrement pour finir le travail, déclara Tom d’un air taciturne en s’emparant du pistolet.

Ils s’assirent et attendirent en silence quand le sol se mit à trembler. Une voix étouffée leur parvenait. Sur ses gardes et déterminé à entraîner Contarelli ou ses acolytes dans leur tombeau, Tom chargea l’arme et la pointa vers l’entrée du tunnel.

Environ dix minutes plus tard, l’énorme rocher qui bouchait l’entrée commença à bouger, faisant voleter la poussière dans la cavité. Une fente apparut, laissant filtrer un rai de lune. A présent, ils entendaient distinctement des voix. Un homme jurait en italien, un autre râlait en s’escrimant. Puis, au prix d’un ultime effort, le roc roula sur le côté avec un bruit sourd.

Un puissant faisceau de lumière envahit l’entrée du tunnel et les obligea à cligner des paupières. Le grondement provenait en fait d’un hélicoptère, dont le bruit assourdissant des pales résonnait à présent dans la chambre mortuaire.

Durant quelques instants, ils retinrent leur souffle. Puis un visage apparut à l’embouchure du tunnel et une silhouette se découpa dans le faisceau lumineux.

— Tom Kirk ? Allegra Damico ?

Ils échangèrent un regard, et Tom baissa lentement son arme.

— Qu’est-ce qui se passe ? cria Allegra pour couvrir le vacarme.

— Je ne sais pas, répondit-il sur le même ton, mais il vaut mieux sortir d’ici.

Ils rampèrent vers la sortie, heureux d’émerger dans la fraîcheur de la nuit. Puis ils se relevèrent et époussetèrent leurs vêtements et leurs mains maculés de poussière. Mais leur soulagement fut de courte durée. Ils comprirent soudain que leurs trois libérateurs étaient vêtus de noir et harnachés de l’équipement paramilitaire complet – masques, treillis, gilets pare-balles, rangers et pistolet fixé à la cuisse. D’eux d’entre eux étaient également équipés de lunettes de vision nocturne, avec lesquelles ils scrutaient l’horizon, la poitrine barrée de leur Beretta PS12-SD, sécurité ôtée.

— Allez ! cria l’homme qui les avait aidés à se relever en les poussant vers l’Augusta Bell 412EP noir qui avait atterri cent mètres plus loin, les projecteurs braqués sur l’entrée de la grotte, les pales balayant l’herbe alentour.

Un quatrième homme les attendait dans le cockpit.

— Montez ! ordonna le premier par-dessus le bruit du moteur en leur tendant un jeu de casques. Nous allons tout remettre en place pour qu’ils ne s’aperçoivent pas de votre fuite.

Claquant la portière, il recula et fit signe au pilote de décoller. Le mouvement des pales s’accéléra, puis l’appareil tituba quelques instants avant de s’élever abruptement dans le ciel. En quelques minutes, la tombe, avalée par la nuit, avait disparu de leur champ de vision.

— Militaires ? murmura Allegra à l’oreille de Tom, avec une inquiétude mêlée de curiosité.

— Je ne sais pas, répondit-il en regardant autour de lui. Ils ont l’équipement standard de l’armée italienne. Une unité de forces spéciales ou bien une milice privée ?

Il fit un signe de tête en direction du pilote.

— Vous pourriez lui poser la question, mais je doute qu’il vous réponde.

— A l’heure qu’il est, je crois que je m’en moque, dit-elle avec un soupir de soulagement. Plus on s’éloignera de cet endroit…

Elle interrompit sa phrase en découvrant avec perplexité une enveloppe sur la banquette en face d’eux. Elle leur était adressée à tous les deux. Jetant un bref regard à Tom, elle s’en empara et l’ouvrit précipitamment, puis vida son contenu sur ses genoux – une liasse d’environ vingt mille euros, un jeu de clés de voiture et, attachées à un rapport officiel de la police monégasque, cinq photographies en noir et blanc d’un appartement ravagé par les flammes.

— De quoi s’agit-il ? demanda Allegra en fronçant les sourcils.

— Ils recherchent deux hommes portés disparus, traduisit rapidement Tom. Un banquier irlandais du nom de Ronan d’Arcy. Un résident de Monaco. Et son employé de maison, Détermination Smith. Apparemment, personne ne les a vus depuis l’incendie de l’appartement de D’Arcy il y a deux jours.

— De Luca nous a dit que son comptable à Monaco avait disparu. Pourrait-il s’agir de cet homme ?

— Quelle que soit son identité, certaines personnes veulent qu’on fourre notre nez là-dedans.

Le regard de Tom s’étrécit en remarquant un détail surprenant sur la troisième photographie. La police l’avait-elle repéré, elle aussi ?

— De Luca ? suggéra Allegra, même si cela lui paraissait invraisemblable.

Tom secoua la tête.

— Il nous aurait fait enterrer vivants par Contarelli, uniquement pour envoyer quelqu’un nous exhumer quelques heures plus tard ?

— Mais qui d’autre savait où nous étions ?

Tom haussa les épaules. Elle marquait un point, même si, pour le moment, il était moins intéressé par l’identité de son sauveur que par son mobile. Que leur voulait-il ?

La voix du pilote grésilla dans leurs casques, interrompant leur conversation.

— Où allons-nous ?

— Quoi ?

— Mes ordres sont de vous conduire où vous voudrez, selon les capacités de cet hélicoptère.

— N’importe où ? demanda Tom, déconcerté.

Il était persuadé que leur sauveur les attendait de pied ferme.

— N’importe où, confirma le pilote. Dès que nous aurons atterri, vous serez libres de partir, ajouta-t-il en se retournant pour leur tendre deux passeports suisses établis à de faux noms. Quelle est notre destination ?

Tom réfléchit avant de répondre. Un réservoir plein devait leur permettre de parcourir environ six cents kilomètres. Suffisamment pour laisser De Luca, Gallo et toute cette folie meurtrière loin derrière eux. Allegra semblait plongée dans les mêmes pensées, car elle posa son casque et cria à son oreille : — Que voulez-vous faire ?

— Si nous voulons en finir, c’est notre chance. Une chance de laisser tout cela derrière nous.

— Laisser quoi ? A moins que je puisse prouver la culpabilité de Gallo, je n’ai nulle part où aller.

Tom hocha la tête, soulagé, même s’il n’était pas surpris par sa réponse. Il était là pour Jennifer. Allegra essayait de rebâtir les fondations désagrégées de sa vie. Ils avaient tous deux de bonnes raisons de continuer.

Il repositionna son casque.

— Peut-on aller à Monte-Carlo ? demanda-t-il.

— Bien sûr, acquiesça le pilote. Vous avez besoin d’autre chose ?

Tom marqua une pause avant de répondre.

— Un costume pour moi. Trois boutons. Une nouvelle robe pour la dame. Noire. Taille trente-huit.





  
    Troisième partie


    Je crains les Grecs, même

    lorsqu’ils sont porteurs de présents.


    Virgile, L’Enéide, livre II, ligne 48
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Au-dessus de la mer Ligurienne, cinquante kilomètres au sud-est de Monaco

20 mars – 2 h 21




Enveloppés par le manteau de la nuit, ils prirent la direction de l’ouest. Ils rejoignirent la côte au nord de Civitavecchia, puis la longèrent jusqu’à Livourne, zigzaguant le long du rivage crénelé pour rester invisible des radars. Enfin, ils gagnèrent le large. L’éclat brillant de la ville s’atténua peu à peu, se muant en un simple scintillement de gaze, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que l’ombre ténébreuse des flots et le grondement des rotors qui balayaient les vagues.

De temps à autre, la lune émergeait d’un nuage et, l’espace d’un instant, Allegra perçut leur reflet spectral sur la houle, tel un navire fantôme surgi de nulle part. Puis, brusquement, la vision s’évanouit, happée par l’obscurité, abysse dans lequel ils semblaient sombrer sans se mouvoir.

Allegra jeta un coup d’œil à Tom, mais, le visage crasseux pressé contre la vitre, le regard perdu dans le vide, il se délectait tout comme elle de ce turbulent silence. Sentait-il encore le contact chaud et moite du plastique contre sa bouche, et les murs terreux que ses ongles grattaient frénétiquement dans la chambre funéraire ?

Elle répugnait à l’admettre, mais elle avait eu une trouille bleue là-bas. Ce n’était pas la peur du danger, qui stimule l’adrénaline et vous empêche instinctivement de réfléchir. Non, elle avait eu une peur viscérale de mourir, et son esprit s’était égaré dans les couloirs froids et solitaires du doute et de l’incertitude. Tel le mauvais présage qui se glissait dans la jovialité forcée du chirurgien ou du sourire courageux d’un radiologue.

Peut-être était-ce pour cette raison qu’elle trouvait le bruit du moteur étrangement réconfortant. Le rugissement animal, qui s’était mué en un ronronnement satisfait, était une alternative bienvenue après l’état contemplatif et la tension morbide vécus dans cette tombe. Un rappel qu’elle était vivante. Qu’elle avait réussi à s’échapper.

Même si elle ne savait pas qui leur avait sauvé la vie, à vrai dire. Apparemment, quelqu’un qui voulait les voir poursuivre leur enquête. Mais de qui s’agissait-il ? De Luca, peut-être, si D’Arcy était bel et bien son comptable. Mais, comme Tom l’avait fait remarquer, il n’aurait pas ordonné à Contarelli de les enterrer vivants uniquement pour envoyer une équipe de secours quelques heures plus tard ! Qui d’autre alors ? Le FBI ? Tom avait travaillé pour eux par le passé. Les protégeaient-ils pour leur donner une chance de trouver le meurtrier de Jennifer ? Elle secoua la tête en soupirant. A la vérité, elle n’avait aucun moyen de le savoir.

En revanche, elle était certaine d’une chose : elle pouvait se fier à Tom. Il ne renoncerait jamais, elle le savait, et traquerait la Ligue Delian sans relâche, jusqu’à ce que le meurtrier de son amie soit puni. Une partie d’elle ressentait une certaine jalousie face à cette loyauté féroce. L’un de ses proches ferait-il la même chose pour elle ? Sans doute pas.

Cette prise de conscience renforça sa résolution. Si elle n’allait pas jusqu’au bout, personne ne le ferait à sa place. Et Gallo aurait gagné.

A cet instant, Tom pointa le doigt sur la vitre.

— Monte-Carlo !

La ville surgit des ténèbres, telle une pyramide de lumières qui aurait planté ses griffes de béton dans les flancs escarpés de la montagne, les mâchoires ouvertes sur la mer.

L’hélicoptère vira à gauche et survola les yachts qui mouillaient dans le port, avant de descendre en piqué vers l’héliport, une plate-forme au-dessus de l’eau. Il atterrit avec un bruit sourd et, dès que leurs pieds touchèrent le sol, il disparut dans les airs. Bientôt, le claquement bruyant des pales ne fut plus qu’un murmure porté par le vent.

L’héliport était fermé durant la nuit, mais quelqu’un avait laissé la grille de l’enclos grillagé ouverte à leur intention. Les clés de l’enveloppe ouvraient une X5 garée dans une rue déserte, devant le terminal. A l’intérieur, Allegra découvrit un sac de vêtements décontractés, ainsi que deux housses – l’une contenait un costume et une chemise pour Tom, l’autre une robe noire mi-longue – que l’on avait manifestement déposées dans le véhicule pendant leur vol héliporté. Chaussures, sous-vêtements, boutons de manchette, brosses, maquillage – rien n’avait été laissé au hasard, et elle était persuadée que tout leur irait à merveille. Ces gens, quels qu’ils soient, savaient ce qu’ils faisaient.

— Les dames d’abord ? proposa Tom en refermant la porte derrière elle avant de se retourner.

Ce n’est qu’une fois habillée qu’elle comprit combien elle était sale – son visage, ses bras étaient couverts de poussière et de boue, et ses vêtements déchirés et tachés, entre l’atelier huileux de Li, la voiture recouverte de mousse de Cavalli, l’affreux sous-sol de Contarelli et la tombe humide. A l’aide de lingettes, elle fit une toilette rapide, appliqua un peu de maquillage, puis se contorsionna pour enfiler la robe.

Elle observa son reflet dans le miroir. Pas mal, en dehors de ses cheveux, qui nécessiteraient six mois de repos et plusieurs séances hors de prix dans un salon de coiffure pour retrouver un aspect à peine décent. Mais cela ferait l’affaire.

Elle se coula dehors et échangea sa place avec Tom en espérant que son haussement de sourcils était un signe appréciateur. Cinq minutes plus tard, ils étaient prêts tous les deux.

— Vous voulez conduire ? demanda Tom en lui tendant les clés. Mais cette fois promettez-moi de ne pas détruire la voiture.

Elle déclina sa proposition avec un sourire.

— Quel est l’intérêt dans ce cas ?

Le casino n’était qu’à quelques kilomètres de l’héliport. Cela dit, dans un pays de moins de deux cents hectares, tout était, par définition, proche. Sur la place du Casino, les nombreuses Ferrari et Lamborghini se déplaçaient avec une lenteur délibérée, pour donner aux touristes le loisir de les admirer.

Contournant la fontaine centrale, dont les eaux bouillonnantes scintillaient comme du verre fondu sous les projecteurs, ils prirent place dans la file, derrière une Bentley Continental, et attendirent que le voiturier prenne en charge leur voiture.

Avec sa façade ornée de reliefs architecturaux et incrustée de statues, le Casino affichait un style purement baroque. A la lumière des projecteurs, l’entrée principale, encadrée de deux tours flamboyantes, avait une apparence clinquante, dont les couleurs ambre et or le disputaient au vert luxuriant du toit de cuivre que l’on apercevait entre les tours. L’horloge centrale, soutenue par deux anges de bronze, indiquait qu’il était tout juste 3 heures.

— Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi nous sommes ici, se plaignit Allegra, tandis que Tom la guidait entre les splendides colonnes de marbre jusqu’au guichet.

Après avoir payé leurs entrées, il lui adressa un sourire indulgent, comme si elle venait de poser une question stupide.

— Pour jouer au black-jack, bien sûr.
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Casino de Monte-Carlo, Monaco

20 mars – 3 h 02




L’agencement du Casino répondait à une logique implacable. Plus vous en gagniez le cœur, plus vous risquiez de perdre de l’argent. Un concept étonnamment simple, mais qui, avec le temps, avait forgé un écosystème complexe où ceux qui étaient en bas de la chaîne alimentaire pénétraient rarement le territoire des grands prédateurs.

Il suffisait d’observer les salles externes, principalement fréquentées de touristes anglais et allemands bronzés, qui arboraient des tenues froissées, après un stage prolongé au fond de leur valise, dans l’attente de cette soirée « chic », et supportaient leurs modestes pertes avec un ressentiment à peine déguisé. Les salles du milieu, en revanche, étaient remplies de couples italiens et français à la tenue impeccable – des « locaux » qui s’étaient offert une petite virée sur un coup de tête et jouaient avec une familiarité presque naturelle. Enfin, les salles internes étaient le temple des Russes – pour la plupart des hommes en surpoids vêtus de noir, armés d’un cigare comme d’une baïonnette, et accompagnés de blondes de l’épaisseur d’une liane et de la moitié de leur âge, dont les robes blanches et courtes faisaient ressortir leur bronzage. Ici, ils pariaient avec une indifférence qui confinait à l’ennui. La feutrine de la roulette croulait sous les jetons et, à chaque tour de roue, ils faisaient une prière désespérée pour ressentir quelque chose, n’importe quoi, dans leur existence fade, où tous avaient oublié ce que signifiait désirer ardemment quelque chose sans pouvoir se l’offrir.

Tout en traversant la salle Europe, Tom laissa ses pensées vagabonder. Il avait résisté le plus longtemps possible, mais son esprit retournait invariablement au casino Amalfi. Les lumières clignotantes des machines à sous et le grondement de la roulette l’avaient saisi par la gorge et catapulté dans le passé, comme s’il se retrouvait dans quelque monde parallèle étrange.

C’était un peu comme s’il regardait un film. L’écho du coup de feu, la chute de Jennifer sur le sol, l’odeur de sang mêlée de cordite, le premier cri d’incrédulité. Un film qu’il pouvait regarder, mettre sur pause, en avance rapide ou en arrière, même s’il ne s’autorisait pas à aller au-delà du coup de feu. C’est à ce moment-là que tout avait commencé.

— Tom ?

La pièce aux contours brouillés s’ajusta lentement à sa vue et il sentit la main d’Allegra sur son épaule.

— Vous allez bien ?

— Ça va, dit-il en hochant la tête sans pouvoir se débarrasser du cri qui résonnait toujours à son oreille. C’est par ici.

Ironiquement, en dépit des similitudes, ce lieu différait du casino Amalfi, et pas seulement à cause des chandeliers ornés de pierreries, des vitraux élaborés et des sculptures raffinées qui décoraient l’intérieur rococo aux plafonds vertigineux.

Ici, ils jouaient au Chemin de fer et non au Punto Banco, par exemple. Les tables de poker étaient annotées en français et non en anglais. La roulette possédait un seul zéro au lieu de deux. Et l’air était vicié de l’amertume des fortunes qui s’étaient faites et défaites au cours du siècle dernier. D’infimes différences, certes, mais qui conféraient à ce lieu une âme que Kezman n’aurait aucune chance de s’offrir dans son temple de l’artifice.

— J’en suis, déclara Tom en s’asseyant à une table de black-jack et en plaçant un jeton d’une valeur de cinq mille euros sur la table.

Le croupier leva les yeux et lui sourit. Dans la quarantaine, il était grand, décharné, avec de longues mains de pianiste.

— Monsieur Kirk, c’est un plaisir de vous revoir.

Il lui distribua un roi et un cinq.

— C’est un plaisir de vous revoir aussi, Nico.

— J’ai été navré d’apprendre votre perte.

L’espace d’un instant, Tom crut qu’il parlait de Jennifer avant de se rendre compte qu’il faisait référence à son père. Cela faisait déjà plus de trois ans. Il n’avait pas mis les pieds ici depuis bien longtemps.

— Merci. Carte.

— On ne renchérit pas sur quinze, lui murmura Allegra à l’oreille. Même moi je sais cela.

— Sept, annonça le croupier. Vingt-deux.

Il balaya les cartes et le jeton de Tom de la feutrine.

— Vous voyez ! s’exclama-t-elle.

— Je sais ce que je fais, répondit Tom à voix basse en plaçant un second jeton de cinq mille euros sur le tapis. Encore une.

— Bien sûr, dit le croupier en lui distribuant un as et un sept.

— Dix-huit. Arrêtez-vous là ! lança-t-elle.

Tom l’ignora.

— Carte.

Le croupier retourna un huit devant lui.

— Vingt-six.

Allegra exprima sa désapprobation.

— Vous n’aimez pas perdre, n’est-ce pas ? lui dit Tom avec une expression amusée.

— Je n’aime pas perdre bêtement, corrigea-t-elle.

— Peut-être Madame a-t-elle raison, intervint le croupier. Avez-vous essayé la roulette anglaise ?

— En fait, j’espérais retrouver un vieil ami ici. Ronan d’Arcy. Vous le connaissez ?

Le croupier marqua un temps d’arrêt, puis acquiesça d’un signe de tête.

— Il est venu deux ou trois fois. Bon joueur. Mauvais business.

— Très mauvais, approuva Tom. Une idée de l’endroit où il se trouve ?

Il haussa les épaules, puis secoua la tête.

— Personne ne l’a vu depuis l’incendie.

— Où habite-t-il ?

— En haut du boulevard des Suisses. Vous ne pouvez pas le rater.

— Vous pouvez m’emmener là-bas ?

Le croupier vérifia de nouveau que personne ne les écoutait, puis hocha la tête.

— Retrouvez-moi au Café de Paris dans dix minutes.

— J’aurais aussi besoin de passer quelques coups de téléphone, ajouta Tom. Voilà.

Il jeta un autre jeton d’une valeur de cinq milles euros sur la table.

— Pour votre peine.

— Merci, monsieur, mais quatre mille suffiront, répondit le croupier en lui rendant un jeton de mille euros avant de signaler à son responsable qu’il avait besoin d’être remplacé.

— Vous avez perdu ces deux parties exprès, n’est-ce pas ? marmonna Allegra, tandis qu’ils rebroussaient chemin vers l’entrée.

— Il prend dix mille euros, répondit Tom.

— Pour quoi faire ?

— Pour ça, dit-il en retournant le jeton de mille euros que lui avait rendu le courtier.

Deux nombres avaient été gribouillés au verso.

— Venez.

Gagnant l’entrée principale, Tom l’entraîna jusqu’à une porte vitrée, au bout d’un long couloir, qui ouvrait sur un escalier de marbre à l’élégante rampe de fer forgé. Ils descendirent les marches et se retrouvèrent dans un corridor étroit et frais, qui menait aux toilettes pour hommes d’un côté, et aux toilettes pour femmes de l’autre.

Vérifiant que personne ne les suivait, Tom ouvrit le petit placard sous l’escalier et en retira deux pieds de laiton reliés par une cordelette rouge, à laquelle était suspendu un panneau avec la mention « hors service ». Il positionna l’ensemble en travers de la porte des toilettes pour hommes, se glissa à l’intérieur, puis en ressortit une minute plus tard avec un sourire.

— Personne.

— Et alors, qu’est-ce qu’on fait là ? demanda-t-elle d’un ton impatient tout en le suivant à l’intérieur.

La pièce était conforme à ses souvenirs – quatre boxes de bois peints en jaune pâle sur sa droite, six urinoirs de porcelaine séparés de vitres de verre dépoli sur sa gauche. A l’opposé, un double évier surmonté d’un miroir en forme d’arc. Fait inhabituel, le centre de la pièce était dominé par un large comptoir de marbre blanc, avec deux éviers de chaque côté surmontés d’un miroir à double face. Les murs étaient recouverts de carreaux de marbre gris.

— Six vers la droite, trois vers le bas, dit-il en lisant le verso du jeton.

Il se tourna vers les urinoirs et compta six carreaux depuis le coin gauche du mur, puis trois carreaux vers le bas.

— C’est sûrement celui-là, dit-il en pointant un carreau au-dessus du troisième urinoir.

— Ah oui ? commenta Allegra, de plus en plus curieuse.

S’emparant de l’extincteur argenté suspendu à côté de la porte, Tom le projeta violemment contre le carreau désigné.

— Il est creux, murmura Allegra en observant, incrédule, le trou apparu au milieu.

Tom donna un nouveau coup d’extincteur contre le mur, élargissant l’ouverture et faisant tomber les fragments de carreaux sur le sol. Enfin, un espace rectangulaire fut dégagé. Après avoir posé l’extincteur par terre, il plongea le bras dans la cachette et en retira un gros sac fourre-tout noir.

— Depuis combien de temps il est là ?

— Trois ou quatre ans. Nico a payé l’entrepreneur embauché pas le Casino pour rénover cette pièce. C’était une idée d’Archie. Une précaution. Tout le nécessaire pour être opérationnel en cas de fuite. Dans ce casino, ainsi que plusieurs autres sites, aux quatre coins du monde, où sont infiltrés des gens à nous.

Allegra se pencha pendant qu’il ouvrait la fermeture éclair.

— Qu’y a-t-il là-dedans ?

— Batteries, outils, perceuse, endoscope, anneau magnétique, sac à dos, dit-il rapidement en passant en revue le contenu du sac. Argent, pistolets, poursuivit-il en saisissant l’un des deux Glock, puis en vérifiant que le chargeur était plein avant de le mettre dans sa poche.

— Et ça ? demanda Allegra en désignant un objet de la taille d’un paquet de cigarettes.

— Un émetteur. D’une portée de cinq kilomètres.

Il prit l’émetteur, installa une batterie neuve, puis se tourna vers Allegra pour le lui montrer.

— Gardez-le sur vous si vous voulez. Comme ça, je suis certain de ne pas vous perdre.

— Ne vous inquiétez pas, vous n’allez pas vous débarrasser de moi aussi facilement, dit-elle avec un sourire en le lui rendant.

— Bien. Alors vous allez m’aider là-haut. Nico doit déjà nous attendre.
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Boulevard des Suisses, Monaco

20 mars – 3 h 35




A peine dix minutes plus tard, ils se garaient dans une allée tranquille, non loin de l’immeuble de D’Arcy. Nico avait raison : on ne pouvait pas le rater. Non seulement une voiture de police stationnait dans la rue à sens unique qui passait devant, mais en plus les étages supérieurs du bâtiment couleur crème étaient noirs de suie, telle une cigarette à moitié fumée qui aurait été posée sur son filtre et se serait consumée tout entière.

Tom lui laissa quelques minutes pour se dépêtrer de sa robe et ses talons et enfiler les vêtements décontractés laissés à leur intention dans la voiture, puis il gratta impatiemment à la vitre. Elle la baissa et il fit glisser le second Glock ainsi que les chargeurs par la fente.

— Prête ?

— Il y a des munitions dans celui-ci ? demanda-t-elle d’un air dubitatif.

Cela ne la dérangeait pas de porter une arme. En fait, elle appréciait, telle la main d’un danseur expérimenté, la pression ferme et familière d’un pistolet sur sa hanche. Seulement, elle aimait savoir où elle mettait les pieds.

— Espérons que vous n’aurez pas à le découvrir, répondit-il avec un clin d’œil.

L’immeuble s’appelait la « Villa de Rome », un nom approprié, et sans doute pas totalement hasardeux, si D’Arcy était bien impliqué avec De Luca et la Ligue Delian.

Bien qu’ancien, le lieu trahissait une rénovation récente et peu judicieuse : l’entrée ressemblait à présent au hall clinquant d’un hôtel trois étoiles, tout de marbre rose, de vitres fumées et de dorures.

— Bonsoir, lança un jeune représentant des modestes forces de police de Monaco en se levant, un large sourire aux lèvres.

C’était à l’évidence un intermède bienvenu dans sa garde solitaire et monotone.

— Thierry Landry. Caroline Morel, déclara Tom d’un ton sec en français, tous deux présentant le passe que Nico leur avait fourni. Du Palais.

— Oui, monsieur, madame, bafouilla l’agent en se redressant et en rapprochant imperceptiblement les talons.

— Nous aimerions voir l’appartement de D’Arcy.

— Bien sûr. L’ascenseur est toujours hors service, mais je peux vous escorter jusqu’au penthouse.

— Inutile, rétorqua Tom en s’avançant vers lui. Nous ne sommes jamais venus ici. Vous ne nous avez jamais vus.

— Vu qui, monsieur ? répondit l’agent avec un clin d’œil, avant de se figer sur place, réalisant brusquement que cela allait sans doute à l’encontre du protocole.

Il parut soulagé par le sourire que Tom lui adressa en retour.

— Exactement.

Laissant le jeune homme au garde-à-vous, ils grimpèrent l’escalier en silence. A mesure qu’ils progressaient, l’odeur de fumée se faisait plus âcre et le sol plus humide. L’eau filtrait à travers le plafond comme de l’eau de pluie à travers un aquifère. Comble de l’ironie, la brigade des pompiers avait causé encore plus de dommages aux appartements des étages inférieurs en voulant les protéger de la tourmente. Allegra ne put s’empêcher de se demander si Tom et elle ne devaient pas tirer une leçon de ce spectacle : ne risquaient-ils pas de nuire à davantage de gens en tentant d’en savoir plus, plutôt que de laisser les choses suivre leur cours ?

Au troisième étage, Tom s’arrêta et ôta son sac de son épaule. A l’intérieur, il saisit un petit appareil électronique qu’il plaqua au mur, à hauteur de genoux, avant de l’allumer.

— Détecteur de mouvement, expliqua-t-il en lui montrant un petit récepteur censé émettre un signal sonore si quiconque franchissait le rayon infrarouge projeté dans le couloir.

Ils poursuivirent leur route et émergèrent une minute plus tard au dernier étage, imprégné d’une odeur si caustique qu’Allegra avait l’impression de goûter la cendre semblant flotter dans l’air. Tom alluma sa lampe électrique et éclaira la porte de l’appartement de D’Arcy, qui était sortie de ses gonds et semblait avachie contre le mur.

— Acier de cinq millimètres d’épaisseur et mécanisme à quatre verrous, observa Tom. Soit il connaissait ses agresseurs, soit quelqu’un les a laissés entrer.

A l’intérieur, la moquette détrempée était jonchée de cendres et de débris, et des particules noires, légères comme des plumes, dansaient dans le faisceau de leur lampe comme des mouches au-dessus d’une carcasse animale. Les murs avaient été léchés par les flammes cruelles, et le plafond presque entièrement consumé, si bien qu’on voyait les côtes métalliques du toit et, au-delà, le ciel. Les meubles, sombres silhouettes d’aliens étrangement familiers, avaient eux aussi été réduits à l’état de squelettes, bien que le feu, souvent capricieux, ait bizarrement épargné une chaise, ainsi qu’un large pan de mur, comme pour souligner la monstruosité du chaos qui régnait ici.

Une expérience dérangeante, disloquée, qui donnait à Allegra l’impression étrange d’avoir été projetée dans un décor de film – la vision imaginaire, aux détails effrayants, de l’avenir d’un monde postapocalyptique où les quelques survivants ont été contraints de se réfugier dans des abris de fortune et de vivre une existence réduite à l’état de cendres.

— On dirait que le feu a pris ici, dit-elle en se frayant un chemin parmi les décombres carbonisés jusqu’à une pièce avec vue sur le port.

L’incendie semblait avoir été particulièrement intense à cet endroit. L’acier brillant au-dessus de leur tête était tordu et torturé, des coulures de verre fondu opaque s’agrippaient aux fenêtres, les pierres dégageaient une chaleur digne d’une fournaise, happant la brise marine. Les premières recherches des experts de la médecine légale prouvaient que le feu avait bien pris ici. Leur équipement était disposé sur une table roulante, et des projecteurs mobiles avaient été installés aux quatre coins de la pièce.

— Probablement là, ajouta Tom en braquant sa lampe sur un monticule noir, à gauche d’une bibliothèque. Pas étonnant.

— Pourquoi cela ?

Tom fouilla son sac et en sortit la photographie qu’on avait laissée dans l’hélicoptère à leur intention.

— Que voyez-vous ?

Elle l’étudia attentivement, puis braqua la lampe sur la bibliothèque noircie avec un froncement de sourcils. A ses yeux, c’était la même scène. Elle ne voyait rien de… Soudain, elle remarqua sur le cliché une forme rectangulaire qui s’avérait être, à la lumière de la torche, une petite grille métallique incrustée dans le mur, à hauteur de tête.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle avec surprise.

— Je me posais la même question. Peut-être rien de particulier, mais…

Il s’approcha de la grille et passa la main sur le mur. Sous l’épaisse couche de suie humide apparut une rainure horizontale.

— Une porte secrète, chuchota Allegra, retenant son souffle.

— Une chambre forte, confirma Tom. La grille était sans doute une bouche d’aération dissimulée par la bibliothèque. D’Arcy n’a pas disparu. Il n’a jamais quitté son appartement.

— Vous pouvez l’ouvrir ?

— Porte d’acier, un centimètre d’épaisseur au minimum, dit Tom avec défaitisme. Système de fermeture électromagnétique. En supposant qu’ils aient coupé le générateur principal, le mécanisme devrait se déverrouiller quand les batteries seront mortes.

— C’est-à-dire ?

— En général, environ quarante-huit heures après la coupure du courant.

— Ce qui nous laisse encore au moins douze heures, calculat-elle en se remémorant les informations du rapport de police. Nous ne pouvons pas attendre aussi longtemps.

— Inutile, la rassura Tom. Là, aidez-moi à dégager ce coin.

Ils s’avancèrent et déblayèrent ce qui restait de la bibliothèque – un amas de planches calcinées qui se disloquèrent dans leurs mains. Enfin, ils se reculèrent en toussant et essuyèrent leurs visages du dos de leurs mains noircies.

— Il y a sûrement un système d’ouverture externe, mais il a peut-être fondu dans l’incendie, expliqua Tom, tandis que l’armature métallique de la porte affleurait sous la poussière. Mais il y a souvent aussi un second mécanisme à sûreté intégrée, encastré dans le mur, en cas d’urgence. Censé être ignifuge.

Il s’avança et fit courir lentement ses mains sur le mur crasseux.

— Là !

Il épousseta la suie et bientôt apparurent les contours d’un tableau de commande rectangulaire, qu’il dévissa aussitôt.

— Il marche encore, déclara Allegra avec soulagement quand elle aperçut les touches lumineuses et le curseur qui clignotait dans le faisceau de sa lampe électrique.

Tom fouilla de nouveau son sac et en retira un petit appareil électronique à l’apparence d’une calculatrice. Sous le boîtier du tableau de commande se trouvait un circuit imprimé. Il s’agenouilla à côté et le connecta à son appareil. Aussitôt, l’écran s’alluma et des nombres défilèrent selon des combinaisons apparemment aléatoires. Puis des chiffres furent sélectionnés un à un. Ils se mirent ensuite à clignoter sur l’écran, de façon hésitante, puis la combinaison entière se fixa sur l’écran vert : un, huit, zéro, trois, sept, trois.

Dans un chuintement hydraulique, la porte de la chambre forte s’ouvrit.
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Allegra s’approcha de l’ouverture, puis recula en titubant.

— Cazzo ! jura-t-elle, la main sur la bouche.

Jetant un coup d’œil à l’intérieur, Tom comprit pourquoi.

Le voyant d’appel d’urgence était allumé, et la pièce était baignée d’un glaçage rouge sang. D’Arcy était effondré dans un coin de la pièce, et son corps, enflé sous l’effet de la chaleur, dégageait une odeur pestilentielle de viande rance. La tête était avachie sur la poitrine, les yeux littéralement exorbités, comme si quelqu’un avait voulu les faire sauter de leur cavité, l’estomac gonflé sous sa chemise, la peau marbrée de zébrures bleu-vert.

Retenant sa respiration et s’efforçant d’ignorer la langue noire et boursouflée entre les mâchoires grandes ouvertes, étirée en un sourire de dément, Tom s’introduisit dans l’espace exigu. Allegra le suivit avec répugnance.

— Il a dû mourir asphyxié, dit Tom en lui montrant le morceau de plastique qui pendait de la bouche d’aération, que D’Arcy avait essayé de calfeutrer à l’aide de bandages et de pansements dénichés dans une trousse de premiers secours. Ensuite, il a commencé à cuire.

— Cazzo, répéta-t-elle en réprimant un haut-le-cœur.

Jetant un coup d’œil autour de lui, il comprit que D’Arcy, à en juger les boîtes d’archives empilées du sol au plafond, utilisait cette pièce comme lieu de stockage plutôt que comme abri de survie. A l’évidence, comme la plupart des gens qui faisaient installer ce type de chambre forte, D’Arcy l’avait équipée confortablement, au cas où il en aurait besoin, mais sans y croire réellement.

— Aidez-moi à fouiller l’une de ces boîtes.

Faisant attention à ne pas trébucher sur l’une des jambes étendues de D’Arcy, il attrapa une boîte en haut d’une pile et la posa par terre. A l’intérieur, quatre ou cinq dossiers dûment archivés par année, contenant des centaines de factures.

— Renouvellement d’une concession au Cimitero Acattolico de Rome, lut Allegra en ouvrant un dossier récent. Location d’un jet privé. Suites d’hôtel. Déplacements en yacht. Cela coûte cher d’être riche.

— Quelque chose en rapport avec De Luca ? demanda Tom en s’emparant d’une seconde boîte.

— Rien d’important. Seulement des confirmations de transactions commerciales, des contrats de produits dérivés, des détails de règlements, des relevés de comptes… dit-elle en examinant quelques documents au hasard.

— Même chose pour celle-là, dit Tom après avoir passé en revue une troisième boîte.

— Regardez ceci, quand même, dit lentement Allegra en étudiant une épaisse liasse de relevés de compte. Chaque fois que la transaction est supérieure à dix millions, le surplus est transféré sur un compte de la Banco Rosalia.

— La Banco Rosalia ? répéta Tom en fronçant les sourcils. Ce n’était pas l’endroit où Argento travaillait ?

— Si, absolument. Voilà l’élément qui relie D’Arcy aux autres meurtres.

— Si ce n’est que rien ici ne se rapporte à César ou au Caravage, fit remarquer Tom. Pourquoi Moretti a-t-il cessé de suivre les règles du jeu ?

— Peut-être D’Arcy s’est-il enfermé ici avant que les hommes de main de Moretti ne puissent l’atteindre.

Tom hocha lentement la tête, même s’il n’était pas entièrement convaincu par cette hypothèse. Comparé aux autres assassinats, celui-ci paraissait bâclé et impromptu.

— Que savez-vous de la Banco Rosalia ?

— Pas grand-chose. C’est une petite banque, dont l’actionnaire majoritaire est le Vatican. J’ai rencontré le type qui la dirige à la morgue. Il venait identifier le corps d’Argento.

— Emportons les disques, dit Tom en désignant une pile de DVD qui étaient sans doute des sauvegardes. Voyons qui D’Arcy alimentait.

— Que fait-on de lui ? demanda-t-elle en faisant un signe de tête en direction du cadavre.

— On verrouille la porte et le laisse là, répondit-il en haussant les épaules. Les flics le découvriront demain. On ne peut rien faire de plus pour…

Il s’interrompit en remarqua un objet au poignet de D’Arcy.

— Qu’y a-t-il ?

Tom s’agenouilla et souleva le bras du mort avec précaution.

— Sa montre.

Sa respiration s’accéléra, tandis qu’il ferraillait le loquet. Le bracelet en peau de crocodile était noyé dans les plis de chair froide et pâteuse, et la peau diaphane de D’Arcy se zébrait de marques violacées à la moindre pression.

— Eh bien, alors ?

— C’est une Ziff.

— Une Ziff ?

— Max Ziff. Un horloger. Un génie. Il n’en fabrique que trois, peut-être quatre par an. Elles se vendent des centaines de milliers d’euros. Parfois des millions.

— Comment savez-vous que c’est l’une d’entre elles ? souffla-t-elle en se coulant jusqu’à lui.

— La trotteuse orange, expliqua-t-il en libérant le bracelet, qui avait laissé une profonde crevasse dans la peau. C’est sa signature.

— J’en ai déjà vu une comme celle-ci, dit-elle brusquement en la lui prenant des mains.

— Vous êtes sûre que c’était une Ziff ? demanda-t-il avec scepticisme. Non seulement il n’existe que très peu de modèles dans le monde, mais elles sont si sobres que peu de gens sont capables de les reconnaître. C’est tout l’intérêt.

— Ce n’était pas une Ziff. C’était la même Ziff ! Je l’ai vue parmi les objets retrouvés sur le cadavre de Cavalli. Cadre blanc sans marque, cadran d’acier, chiffres romains, trotteuse orange et…

Elle la retourna.

— Oui ! Une lettre grecque gravée au dos ! Seulement, sur celle-ci, il s’agit de delta. Sur celle de Cavalli, c’était gamma.

— Vous en êtes sûre ?

— Puisque je vous dis qu’elles sont identiques !

— Il doit s’agir d’une commande spéciale. D’habitude, il ne fabrique que des pièces uniques.

— Eh bien, peut-être se rappelle-t-il qui les lui a commandées et où nous pouvons trouver ses acheteurs ?

— Il vit à Genève, dit lentement Tom. Nous pourrions y aller en voiture. J’appellerai Archie pour…

Un sifflement interrompit brusquement leur conversation. Tom reporta aussitôt son attention sur la porte.

— Quelqu’un vient par ici.

Ils se faufilèrent hors de la chambre forte et Allegra enclencha le mécanisme de fermeture. Rapidement, Tom remit le tableau de commande en place, puis le recouvrit de suie afin qu’il paraisse aussi noir que le reste du mur.

— Sortons, chuchota Allegra en l’entraînant vers le balcon.

Dehors, l’air lui parut frais et agréable après la moiteur putride de l’abri. Quelques instants plus tard, le dos plaqué contre le mur de pierres, Tom entendit un bruit de pas. Quelqu’un louvoyait parmi les cendres et les débris, puis s’arrêta dans la pièce attenante au balcon. S’emparant du pistolet dans son sac, Tom ôta prudemment le cran de sécurité. Postée de l’autre côté des portes vitrées, Allegra fit de même.

— C’est Orlando, déclara soudain un homme en italien.

Tom fronça les sourcils. Cette voix lui était étrangement familière.

— … Non, c’est toujours verrouillé…

L’homme marqua une pause pour écouter la réponse de son interlocuteur à l’autre bout du fil. Dans le silence, Tom osait à peine respirer.

— … l’équipe médico-légale est déjà en place. Ils ont dégagé la bibliothèque… ils doivent se douter qu’il est là…

Une seconde pause, pendant laquelle Tom tenta de mettre un nom sur cette voix qu’il avait déjà entendue récemment. Si seulement il pouvait se rappeler où et quand.

— … je vais m’assurer qu’il y a un de nos hommes quand on l’ouvrira. Ils peuvent bien nous faire cette faveur. Sinon, j’ai quelqu’un à la morgue… On a un arrangement… Dès qu’ils amèneront le corps là-bas… Ne vous inquiétez pas, tout est prévu. Je serai de retour avant qu’ils atterrissent…

L’appel se termina, et les bruits de pas se dirigèrent vers la sortie. Quelques minutes plus tard, le récepteur électronique émit un nouveau sifflement, et Allegra poussa un soupir de soulagement. Tom, en revanche, était déjà à l’intérieur, le cœur battant.

— Où allez-vous ? lui demanda-t-elle à voix basse.

Il ne répondit pas et se précipita vers la porte.

— Tom ! lança-t-elle en lui agrippant le bras juste à l’entrée. Il va vous entendre !

Tom se retourna. Il avait le regard vide et parlait d’une voix d’outre-tombe, qu’elle peina à reconnaître.

— C’est lui, dit-il d’un ton glacial. Sa voix…

— Qui ?

— Le prêtre, articula-t-il entre ses dents serrées, oubliant brusquement Cavalli, la Ligue et tout le reste. L’homme qui avait été envoyé pour faire l’échange du Caravage.
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Se ruant dans le couloir, Tom dévala les marches quatre à quatre, Allegra sur ses talons. Plus rien n’avait d’importance à présent. Rien, excepté ce prêtre, qu’il n’avait pas l’intention de laisser s’échapper. Il était le chaînon manquant entre cet appartement, les meurtres « caravagesques » et l’assassinat de Jennifer. Cet homme pouvait le conduire au commanditaire des assassinats. Quelques minutes plus tard, tous deux émergèrent dans le hall, à bout de souffle.

— Par où est-il allé ? aboya Tom à l’agent, dont le sourire s’évanouit dès qu’il vit l’expression morose de Tom.

— Qui ? bafouilla-t-il.

— L’homme qui est descendu juste avant nous ! dit Tom impatiemment.

— Per… personne n’est venu ici en dehors de vous, répliqua l’agent apeuré, comme s’il avait quelque chose à se reprocher.

— Il a dû emprunter une autre sortie, suggéra aussitôt Allegra. Peut-être en passant par une fenêtre de l’immeuble d’à côté.

Ils déboulèrent dans la rue juste au moment où la porte du garage du bâtiment adjacent s’ouvrait en grinçant. Une Alfa Romeo MiTo rouge sang fit rugir son moteur en débouchant de la rampe du garage sous-terrain. Le chauffeur s’arrêta une seconde pour vérifier que la voie était libre, et redémarra en trombe. Tom eut juste le temps d’apercevoir son visage.

— Tout va bien ? lança l’agent derrière eux.

Mais, déjà, ils piquaient un sprint vers leur véhicule.

— Vous êtes sûr que c’est lui ? demanda Allegra en l’obligeant à ralentir l’allure, le temps que la voiture s’éloigne.

— Je me rappelle chaque voix, chaque regard, chaque visage de cette nuit-là, répondit Tom d’une voix sans timbre. Il était aussi près de moi que vous en ce moment. C’était lui. Et, s’il est ici, l’homme qui l’a envoyé est là aussi, ajouta-t-il en s’engouffrant dans la voiture.

Ils repérèrent l’Alfa Romeo près du Casino. Apparemment, le prêtre avait fait attention à ne pas dépasser la limite autorisée. Restant à une distance respectueuse, Tom le suivit jusqu’au port, où un groupe d’hommes démontait un enclos de dressage et des écuries temporaires à la lumière de projecteurs. Ils ralentirent en voyant l’homme se garer, puis quitter son véhicule et se diriger vers un ponton, où une vedette l’attendait entre deux gros bateaux à moteur.

— Continuons jusqu’au bout. Tâchons de voir où il va, proposa Allegra.

Tom acquiesça et se gara à l’extrémité du port. Il descendit de voiture et s’empara d’une paire de jumelles à vision nocturne. Grâce à elles, il repéra la petite embarcation qui fendait les vagues en direction d’un gigantesque yacht au beau milieu de la baie.

— Il Sogno Blu.

Tom avait lu le nom peint sur son flanc.

— Le rêve bleu. De Georgetown.

Après un silence, il reprit :

— On devrait aller y jeter un coup d’œil.

Allegra l’observa attentivement, comme si elle se demandait si elle devait tenter de le dissuader. Puis elle pointa le doigt par-dessus son épaule.

— Pourquoi ne pas emprunter l’un de ceux-là ?

Ils se dirigèrent vers un ponton où trois canots à moteur étaient amarrés. Les clés du second étaient attachées à un bouchon de champagne, dans un compartiment réfrigéré, sous le tableau de bord. Quelques minutes plus tard, ils glissaient sur les flots en direction du yacht.

— Ça suffit ! cria Tom par-dessus le bruit du moteur, à bonne distance du bateau. Si nous nous approchons davantage, ils vont nous entendre. Je vais nager jusque là-bas.

Elle coupa le moteur, puis se campa devant lui pendant qu’il dénouait sa cravate couverte de suie et ouvrait son col de chemise.

— Vous ne savez pas qui est à bord, ni combien ils sont, fit-elle remarquer, les cheveux balayés par le vent.

— Je sais que quelqu’un, sur ce bateau, a ordonné l’assassinat de Jennifer, répondit-il en se débarrassant de ses chaussures.

Puis il se leva et passa la bandoulière de ses jumelles à vision nocturne à son épaule.

— Cela me suffit.

— Alors je viens avec vous. C’est trop dangereux d’y aller seul.

— Vous devez rester avec le bateau, rétorqua-t-il en lui tendant les deux téléphones que le croupier lui avait donnés, ainsi que la montre de D’Arcy. Sinon, il va dériver et aucun de nous ne pourra rentrer.

Elle lui jeta un regard furieux.

— Je croyais qu’on nous étions ensemble sur ce coup-là ?

— C’est le cas. Mais si vous voulez m’aider, restez ici. Je dois y aller seul.

— Je pourrais vous en empêcher, lui dit-elle d’un air de défi en se plaçant littéralement en travers de son chemin.

Après un silence, il hocha la tête.

— Vous avez un pistolet. Vous pourriez le faire.

Un long silence s’ensuivit.

— Mais vous ne le ferez pas. Car vous savez pourquoi je fais cela.

Dans la nuit silencieuse, Allegra, le visage taciturne, s’écarta pour le laisser passer. Avec un signe de tête, Tom passa devant elle pour se poster à la poupe, puis se laissa glisser dans l’eau.

— Ecoutez, je ne suis pas stupide, reprit-il avec un sourire qui se voulait rassurant. Je serai prudent. Donnez-moi seulement vingt minutes, trente tout au plus. Le temps pour moi de monter à bord et de voir ce qu’ils trafiquent.

Ses lèvres se plissèrent en signe de désapprobation. Malgré tout, elle lui adressa un hochement de tête.

Se détournant, Tom nagea en direction du yacht d’une allure puissante, les vagues roulant doucement sous lui. Il avait de la chance, il le savait. Un jour plus orageux, les flots l’auraient ballotté en tous sens, comme un dauphin jouant avec un phoque. Pourtant, il lui fallut cinq, peut-être dix minutes pour couvrir les cent cinquante mètres qui le séparaient du yacht, car ses vêtements gênaient sa progression, et un léger courant déviait sa course.

Parvenu à destination, il s’aperçut que le yacht était beaucoup plus grand qu’il ne l’avait cru – environ cent vingt mètres de long. Ses ailes blanches et fuselées s’élevaient dans les airs, tels des ailerons étincelants que la mer léchait avec prudence, comme si elle craignait d’être mordue. Bien qu’il ait jeté l’ancre, l’imposant navire semblait battre les flots à la vitesse de dix-huit nœuds, jetant sa proue avec fureur dans les vagues, tandis que sa poupe frappait l’écume, comme livrée à elle-même. Il possédait cinq ponts en tout ; sa coque monolithique était trouée de hublots carrés et surmontée d’un radar en forme de champignon, ainsi que d’impressionnantes antennes de transmission, dignes d’un porte-avion.

La chaloupe était amarrée à une plate-forme, à la poupe du bateau. Il la contourna, se hissa à bord de l’embarcation, puis grimpa discrètement sur la plate-forme. Elle était déserte, mais il s’aperçut qu’elle pouvait être abaissée pour donner accès à un garage équipé d’un palan électrique, suffisamment grand pour abriter la chaloupe, aux côtés d’une flottille de jet-skis, bateaux pneumatiques et autres embarcations.

S’essuyant rapidement à l’aide d’une serviette monogrammée, il boutonna sa veste pour cacher du mieux qu’il put sa chemise claire. Puis il chaussa ses lunettes à vision nocturne et les alluma. Après un faible bourdonnement, l’obscurité fit place à une lumière laiteuse, à la teinte verdâtre, et la silhouette du bateau se découpa dans l’étrange clarté. A pas de loup, Tom grimpa un escalier de teck à la pente raide et parvint au pont principal, qui – il l’avait remarqué avant de monter à bord – était le seul éclairé.

Le dos plaqué au mur, il avança prudemment la tête pour observer la passerelle à bâbord, puis à tribord. La première était vide, la seconde gardée par deux sentinelles qui semblaient partager une cigarette. Saisissant sa chance, il se glissa le long de la passerelle à bâbord et se baissa pour passer sous les fenêtres en jetant des coups d’œil furtifs autour de lui.

Les lueurs qu’il avait repérées en nageant venaient de deux pièces situées un peu plus loin. Par les portes restées ouvertes, la lumière éclairait le pont de bois ciré et l’aveuglait, à cause de ses lunettes. Il les atteignit et jeta un coup d’œil par la première porte. Elle donnait sur une élégante salle à manger en bois de noyer, dont la table du petit-déjeuner était déjà dressée pour le lendemain : service en porcelaine de Chine et verres en cristal. Au milieu du mur du fond, il reconnut la Tête de femme de Picasso, volée sur un yacht à Antibes quelques années auparavant.

La seconde porte donnait sur un grand salon où était accroché un tableau de maître, que Tom identifia aussitôt : Vue de la mer à Scheveningen – une œuvre dérobée au musée Van Gogh d’Amsterdam.

Cette pièce avait été également minutieusement aménagée, mais pour un cocktail plutôt que pour un petit-déjeuner : champagne au frais dans son seau de glace, une bouteille de Châteaux Margaux 1978 vide à côté de sa carafe de décantation, des verres sur une nappe de lin fraîchement repassée. Comme si quelqu’un attendait des invités en dépit de l’heure tardive.

Otant ses lunettes, il poursuivit son chemin sur la passerelle quand, soudain, une porte s’ouvrit juste devant lui. Tom se figea dans l’ombre d’une cloison. Un homme sortit sur le pont, son téléphone portable à la main. Le cœur de Tom bondit dans sa poitrine. L’homme, dont la bouche était déformée par un rictus cruel, était celui-là même qu’il avait rencontré au casino. Taille moyenne, cheveux ondulés, joues rebondies. Le prêtre.

L’image de Jennifer emplit son esprit, et une vague de colère le submergea. Ses mâchoires se crispèrent et sa poitrine se serra. Sans même s’en rendre compte, il avait saisi son pistolet et, le prénom de Jennifer sur les lèvres, était prêt à affronter la mort.
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Il n’avait pas fallu longtemps à Allegra pour décider d’ignorer les instructions de Tom et le suivre à bord. Son regard éteint et la façon étrange dont il avait palpé sa poche pour vérifier la présence de son arme l’avaient convaincue qu’il aurait besoin de son aide – non pas pour affronter les hommes à bord, mais pour se protéger de lui-même.

En prenant garde de progresser sous le vent, pour que l’écho du bruit du moteur soit emporté loin du yacht, Allegra se coula le long du bateau et se hissa sur la chaloupe. Puis elle tendit l’oreille quelques instants, guettant d’éventuels bruits de voix ou d’armes à feu. Silence.

Elle descendit de la chaloupe et traversa la plate-forme pour gagner le pont principal, se coulant vivement sous un escalier métallique quand elle entendit une sentinelle siffloter juste au-dessus d’elle. Contrairement à Tom, elle ne disposait pas de lunettes à vision nocturne, aussi devait-elle trouver son chemin dans l’obscurité, que seules troublaient les lueurs lointaines et vacillantes du rivage. Malgré cela, elle suivit la piste de Tom sans peine grâce aux traces d’humidité qu’il avait laissées sur le pont à chacune de ses pauses prolongées.

Se mouvant aussi vite que possible, elle poursuivit sa traque, se tapissant pour passer sous les hublots, franchissant les embrasures de portes ouvertes sans un bruit. Enfin, elle atteignit le pont promenade, qui occupait environ le tiers avant de ce niveau. En son centre, elle vit une aire d’atterrissage, qui pouvait se rétracter pour donner accès à une piscine.

Soudain, Tom apparut devant elle, tapi dans l’ombre du bastingage, arme au poing. Il visait un homme à la proue, dont le regard se perdait à l’horizon et qui parlait au téléphone. Instantanément, elle se pencha et posa la main sur l’épaule de Tom. Il pivota pour lui faire face, une expression étrange et vide sur le visage, comme s’il était dans une sorte de transe.

— Pas maintenant, murmura-t-elle. Pas ici.

Il parut brusquement la reconnaître, et son visage refléta la surprise, puis la colère.

— Que… ?

Elle pressa le doigt sur ses lèvres, puis désigna le pont supérieur, qui offrait une vue imprenable sur tous les autres.

Une sentinelle était tranquillement accoudée au bastingage et soufflait des ronds de fumée. Tom observa l’homme d’un air sceptique, puis, trahissant une soudaine prise de conscience, reporta le regard sur elle.

Elle lui fit signe de la suivre le long de la passerelle et parvint à ouvrir la seconde porte, qui donnait sur une salle de sport.

— Vous essayez de vous faire tuer, c’est bien cela ? lui lança-t-elle dès qu’elle eut refermé la porte.

Leurs reflets dansaient sur les murs miroirs tout autour d’eux, au milieu des ombres squelettiques et menaçantes des appareils sportifs qui semblaient sur le point de les attaquer.

— Je…

Mais les mots manquaient. Il fixait son arme d’un air absent, sans savoir pourquoi il l’avait à la main.

— Vous ne comprenez pas.

— Vous avez raison. Je ne comprends…

Elle s’interrompit en entendant les pas grinçants de semelles de caoutchouc qui s’éloignèrent lentement.

— Vous disiez que vous vouliez seulement jeter un coup d’œil. Pas vous faire tuer !

— Mais il était là, dit Tom d’une voix sourde, comme s’il essayait de s’en convaincre lui-même. Il a participé à son assassinat.

— Ce n’est pas lui qui compte. C’est l’homme qui tire les ficelles.

— Je l’ai vu et je…

Un nouveau silence les enveloppa. Tom plissa les lèvres, comme s’il tentait de dire quelque chose.

— Vous avez raison, dit-il enfin. Je ne…

Elle accepta d’un signe de tête ce qu’elle considéra comme des excuses.

— Retournons au bateau pendant qu’il en est encore temps, répondit-elle simplement.

Vérifiant que la passerelle était toujours déserte, Allegra l’entraîna vers la poupe. Mais, à peine arrivés à mi-chemin, le vent leur rapporta l’écho d’un ordre aboyé, puis de bruits de pas rapides qui les obligèrent à plonger dans un salon ouvert et à se recroqueviller derrière le canapé, pistolet à la main.

— Un hélicoptère, souffla Allegra.

— Voilà donc la raison de ces préparatifs, répondit Tom en désignant les verres alignés sur la table élégamment dressée. Allons-nous… Qu’est-ce que vous faites, bon sang ?

— Je nous invite à leur petite sauterie, minauda-t-elle en prenant les deux téléphones que Tom lui avait remis plus tôt.

Elle composa sur l’un le numéro de l’autre, puis le positionna sous la table basse, hors de vue.

— Du moins jusqu’à ce que la batterie soit déchargée, ajouta-t-elle.

Une fois le téléphone en place, ils retournèrent sur la passerelle, puis descendirent l’escalier jusqu’à la plate-forme où était amarrée la chaloupe. Le bruissement de l’hélicoptère en approche se mua rapidement en un grondement assourdissant. Ils profitèrent du vacarme pour se glisser dans leur bateau et s’éloigner rapidement du yacht. Puis ils accostèrent et regagnèrent le sanctuaire rassurant de leur voiture.
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Il Sogno Blu, Monaco

20 mars – 4 h 56




Santos déboucha la carafe de décantation et versa le Margaux dans quatre larges verres. Il répugnait déjà à partager une bouteille aussi exceptionnelle, mais la boire avec deux anciens membres des forces spéciales serbes – dont les palais avaient inévitablement été souillés par l’ingestion massive de chou et d’urine – lui paraissait proprement criminel. Cela dit, ils reconnaîtraient la valeur du Margaux, même s’ils étaient incapables d’en apprécier la saveur. Et c’était bien le but de la manœuvre.

— Joli bateau, commenta Asim avec un sifflement approbateur. Il est à toi ?

C’était le plus âgé des deux, et clairement le chef du clan. Un homme trapu, aux cheveux drus coupés court et au visage carré, avec une cicatrice en travers de la joue.

— Un de mes investisseurs me l’a prêté, répondit Santos en s’asseyant en face d’eux. Le vol s’est bien passé ?

— Sans problème, répondit Dejan, le second Serbe.

Comparé à Asim, il était plus grand et décharné, et avait des cheveux noirs et bouclés, gominés à l’aide d’une sorte d’huile. Il avait une oreille plus courte que l’autre, de sorte que ses lunettes étaient de guingois.

— Bien, répliqua Santos. Vous pouvez dormir ici cette nuit, bien entendu.

— Merci, mais non, répondit Dejan – qui avait déjà sifflé la moitié de son verre comme une vulgaire tequila, avait remarqué Santos avec amertume. Nos instructions sont de conclure l’accord et de rentrer.

— Nous avons un accord, alors ?

— Quinze millions, affirma Asim.

— Vous aviez dit vingt millions au téléphone, rétorqua Santos avec aigreur. Il en vaut au moins vingt ! Je ne vous aurais pas invité si j’avais su cela.

— Quinze millions est une bonne offre, dit Asim d’un ton abrupt. Sauf si vous connaissez une autre personne capable de rassembler l’argent aussi vite.

Un long silence s’ensuivit, durant lequel Santos observa les deux Serbes tour à tour avec ressentiment. Avec l’équipe d’Ancelotti prête à éplucher ses comptes d’un jour à l’autre, il n’avait aucune alternative. Et, à en juger l’expression confiante qu’ils affichaient tous les deux, ils le savaient parfaitement. Santos jeta un coup d’œil à Orlando, juste à côté de lui, qui haussa les épaules d’un air impuissant.

— Bien. Quinze millions, concéda Santos. En liquide. Demain.

— Vous avez la montre ? demanda Dejan en finissant son verre et en étudiant la pièce autour de lui, à la recherche de la carafe.

— Pas encore, répondit Orlando. Je me suis rendu sur place cet après-midi. La chambre forte est toujours fermée. Mais nous serons là pour l’ouverture, demain.

— Et les autres ?

— Il ne nous en faut que trois. Et j’ai déjà celle de Cavalli. Celle de D’Arcy servira de garantie.

— Une garantie ? Seulement si vous parvenez à récupérer deux autres montres, lui rappela Asim d’un ton bourru.

— Moretti a proposé une trêve à De Luca, répliqua Santos avec un sourire. J’ai suggéré de leur servir d’intermédiaire. Nous avons convenu de nous retrouver à l’endroit où se trouve le tableau. Terrain neutre. Ils auront leur montre sur eux.

— Vous avez suffisamment d’hommes ? demanda Dejan.

— Ce ne sera pas nécessaire, le rassura Orlando. Les lois de la Ligue stipulent que chaque membre doit venir seul.

— Comme vous voudrez. Mais j’espère que vous êtes conscient des conséquences, si vous ne réussissez pas à…

— Vous aurez la peinture, coupa Santos avec fermeté.

— Je vais quand même vous donner un conseil : dépêchez-vous de dépenser l’argent. La Ligue sera bientôt à vos trousses.

— Il faudrait d’abord qu’elle me trouve. De plus, la vie est trop courte pour que je perde mon temps à craindre la mort.

— Amen, déclara Orlando en trinquant avec Dejan.





62

Port principal, Monte Carlo

20 mars – 5 h 03




Tom coupa la communication et jeta le téléphone dans l’eau.

— Vous êtes vraiment sûre que c’était lui ?

— Croyez-moi, c’était Antonio Santos, répondit-elle, le souffle court, persuadée d’avoir reconnu sa voix, mais peinant à y croire. Le directeur de la Banco Rosalia. Il m’avait dit un truc du même genre à propos de la vie trop courte pour s’inquiéter de la mort, le jour de l’identification du corps d’Argento. C’était sa voix, j’en suis certaine.

— Ce ne serait pas la première fois qu’une banque approvisionnée par le Vatican couvrirait les activités de la Mafia, concéda Tom.

— Vous pensez que c’est lui qui a orchestré le meurtre de Jennifer ?

— Il est évident que le prêtre travaille pour lui et, d’après ce que nous venons d’entendre, il a également accès au tableau du Caravage.

— Mais pourquoi aurait-il fait une chose pareille ?

— D’après moi, elle avait découvert quelque chose au cours de la fouille de l’entrepôt du receleur de New York. Un relevé de banque, une facture ou un reçu. Quelque chose qui impliquait la Banco Rosalia ou qui la reliait à la Ligue. Quelque chose qu’elle a payé de sa vie.

— Même si nous pouvions le prouver, il possède un passeport du Vatican, lui rappela-t-elle en secouant la tête. Il ne peut pas être poursuivi.

— Si nous réussissons à récupérer la peinture avant lui, ce ne sera pas nécessaire.

— Que voulez-vous dire ?

— C’est très simple : s’il ne leur livre pas le tableau, les Serbes s’occuperont de son cas, expliqua Tom d’un ton jubilatoire.

Allegra prit le temps de méditer le sens de ces paroles.

— Au moins, nous savons pourquoi le meurtre de D’Arcy ne correspond pas aux autres. Il n’a aucun rapport avec la vendetta de la Ligue. Santos l’a fait tuer pour sa montre.

— Ces montres sont la clé de tout. Pour une raison obscure, Santos a besoin de trois de ces modèles pour atteindre la peinture.

— Combien en existe-t-il ?

— D’après ce que nous savons, au moins quatre. Nous avons celle de D’Arcy, et Santos a indiqué qu’il avait celle de Cavalli… dit-il en comptant sur ses doigts.

— C’était sûrement ce que Gallo cherchait lorsqu’il a tué Gambetta, murmura Allegra pour elle-même, non sans amertume. Il travaille pour Santos depuis le début.

— Plus les deux montres que, d’après Santos, Moretti et De Luca vont porter sur eux demain soir.

— Tout le problème est là, dit-elle avec un soupir. Même si nous parvenions à réunir trois montres avant Santos, nous ne savons pas où est la peinture.

— Ziff est notre meilleur espoir, dit lentement Tom. Il sait combien de montres de ce type sont en circulation, pourquoi Santos les veut et qui les a commandées.

— Il acceptera de nous recevoir ?

— Oh, ça oui ! Mais cela ne veut pas dire qu’il acceptera de répondre à nos questions.
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Près d’Aoste, Italie

20 mars – 8 h 33




Il fallait six heures pour gagner Genève. La route sinueuse grimpait les collines au sud de Monte-Carlo, puis l’autoroute plongeait au cœur de l’Italie, avant de prendre la direction du nord en traversant les Alpes. Ils franchirent la frontière sans difficultés grâce à leurs passeports suisses. Le douanier leur jeta un simple coup d’œil avant d’agiter dédaigneusement la main pour leur faire signe de circuler. Pourtant, Tom était persuadé de l’avoir vu leur faire un vilain geste du bras dans le rétroviseur. Et voilà pour l’harmonie européenne ! Jennifer avait rapidement sombré dans le sommeil, laissant Tom prendre le premier tour de conduite. Elle parvint néanmoins à rassembler ses souvenirs à propos de Santos – sa méticulosité vestimentaire, son ingestion compulsive de réglisse, ainsi que son charisme froid – avant que la fatigue n’ait raison d’elle.

Au bout de trois heures de route, Tom, à la fois affamé et impatient d’étirer un peu ses jambes, s’arrêta à une station-service près d’Aoste, sur la A5.

— J’ai besoin d’un café, grommela Allegra quand il la secoua pour la réveiller.

— Moi aussi.

— Où sommes-nous ?

— Pas loin du tunnel du mont Blanc.

La station-service était claire, chaude et accueillante. Un bus scolaire s’était arrêté peu avant eux, et une horde d’enfants en classe de neige était en train de dévaliser la boutique. Fouillant désespérément leurs poches pour dénicher de la monnaie, ils jetaient leurs maigres économies sur le comptoir pour se régaler d’un petit-déjeuner composé de chips, de chocolat et de coca.

Une fois l’ouragan passé, les professeurs se coulèrent derrière leurs protégés pour récupérer les miettes qu’ils avaient laissées sur les étagères et s’excuser auprès du personnel. Pendant qu’Allegra faisait la queue aux toilettes, Tom acheta des cafés instantanés, ainsi que quelques pâtisseries qui avaient survécu au raid. Puis il appela Archie.

— Bon sang, où étais-tu passé ? J’essaie de te joindre depuis hier midi.

— J’ai changé de numéro. C’est une longue histoire.

— Alors j’espère que c’est une bonne histoire. Dom était inquiète. Pour être honnête, on l’était tous les deux.

— Nous pensons que Jennifer a été tuée parce qu’elle enquêtait sur une organisation spécialisée dans le trafic d’antiquités volées et contrôlée par la Mafia, la Ligue Delian, expliqua Tom, murmurant ensuite le nom d’Archie à Allegra, qui venait de le rejoindre.

— Nous ? Qui est ce nous, bon sang ?

Tom soupira. Une longue conversation se profilait et il n’y échapperait pas. Etape par étape, il narra à Archie les événements des dernières vingt-quatre heures – sa rencontre avec Allegra dans l’appartement de Cavalli, leur visite à Johnny Li, leur tentative avortée de voler une voiture, l’interrogatoire d’Aurelio, leur capture par De Luca et leur évasion de la tombe, puis leur voyage jusqu’au Casino de Monte-Carlo et la découverte de la chambre forte de D’Arcy. Enfin, la conversation qu’ils venaient de surprendre entre Santos et les Serbes. Archie, auditeur peu attentif, ne cessait de le bombarder de questions et de l’interrompre tout en poussant des grognements agacés. Puis ce fut à son tour d’expliquer à Tom que l’Artémis qu’il l’avait chargé de surveiller avait été vendue et achetée par le même homme, via une société-écran.

— On pense qu’on a affaire à un vaste réseau de couverture pour masquer la provenance des œuvres, ajouta Archie. Tu as déjà entendu parler d’un marchand d’art du nom de Faulks ?

— Faulks ! s’écria Tom avec surprise, reconnaissant le nom mentionné par Aurelio. Earl Faulks ?

— Tu le connais ? dit Archie, vaguement déçu.

— La Ligue soudoie des politiciens, des flics et des universitaires depuis des années. Nous en avons trouvé un qui était prêt à briser le silence. Il a parlé de Faulks. Tu sais où il se trouve ?

— Sa voiture est immatriculée à Genève, donc je suppose qu’il est basé là-bas.

— Vois si tu peux le trouver. Quand nous en aurons terminé avec Ziff, je t’appellerai. Nous irons voir Faulks ensemble.

— Tout va bien ? demanda Allegra quand il eut raccroché.

A son expression inquiète, Tom devina qu’elle avait entendu l’écho de la voix bourrue d’Archie.

— Ne vous inquiétez pas. C’est Archie tout craché. Il n’est content que lorsqu’il a des raisons de se plaindre.

Il lui tendit les clés de la voiture.

— Tenez. C’est votre tour.
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Lac Léman, Suisse

20 mars – 10 h 59




Quelques heures plus tard, ils firent halte au bord du lac Léman. Un yacht voguait sur la surface polie, ses voiles de lin blanc claquant au vent. Au loin apparaissaient les pics dentelés et enneigés des montagnes, dont le reflet sur le miroir sombre des eaux était si réel qu’on distinguait avec peine le vrai sommet du faux. Une illusion d’optique étrange et déroutante, qui se brisa quand le bateau vira à bâbord, faisant onduler la surface des eaux sur son sillage.

Tom et Allegra se dirigèrent vers un grand bâtiment de trois étages en briques rouges, au toit à pignon pentu. Derrière ses balustrades de fer forgé, la grande bâtisse située à l’écart de la route semblait abandonnée, avec ses fenêtres à meneaux barrées de rideaux gris, ses murs couverts de lierre grimpant, ses jardins sauvages, envahis par la végétation. Pourtant, quelques indices de vie étaient visibles – des traces de pneus sur les gravillons indiquaient une visite récente, des caméras de sécurité balayaient le périmètre de la propriété, de la fumée s’échappait d’une cheminée.

— L’asile de fous Georges-Ammon ? lut Allegra sur la plaque de laiton polie.

Elle lança à Tom un regard interrogateur, presque incrédule.

— Autrefois, c’était un asile, confirma Tom en faisant rouler ses épaules pour tenter d’évacuer la raideur de son dos et de sa nuque. Ziff trouvait cela amusant.

— Qu’y a-t-il de si amusant ?

— Il m’a dit un jour qu’un homme qui passait sa vie à regarder le temps se dissiper était condamné à la folie. Ainsi, il disait qu’il n’aurait pas besoin d’aller bien loin.

Après une pause, il ajouta :

— C’est de l’humour suisse. Il faut du temps pour s’y habituer.

Tom pressa le bouton de la sonnette. Pas de réponse. Il renouvela son geste, plus longuement cette fois. Toujours rien.

— Peut-être qu’il est sorti ?

— Il ne sort jamais. Il est juste un peu sauvage. Montrez-lui la montre.

Haussant les épaules, elle leva la montre de D’Arcy à la hauteur de la caméra. Presque aussitôt, le portail bourdonna et s’ouvrit.

Ils gravirent l’allée pentue en faisant crisser les gravillons sous leurs pas comme de la neige fraîche. Peu à peu, le bâtiment d’une blancheur institutionnelle se dressa devant eux.

— Depuis combien de temps vit-il ici ?

— Depuis que je le connais. Les autorités ont fermé l’établissement après que certains membres du personnel ont été accusés d’abuser des prisonniers. Ils ont découvert deux corps dans le sous-sol, et d’autres murés dans une cheminée.

Tout en écoutant son récit, Allegra remarqua que le grillage hérissé de pics qui ceignait la propriété était orienté vers l’intérieur des jardins – pour empêcher les gens de sortir, et non d’entrer, se dit-elle. Au même moment, le soleil fut momentanément éclipsé par l’ombre d’un grand platane, ce qui la fit frissonner.

— Combien de montres fabrique-t-il par an ? demanda-t-elle pour changer de sujet.

— Entièrement ? Trois, peut-être quatre. Son business principal est le perfectionnement.

— Quel genre de perfectionnement ?

— Par exemple, remplacer des composants manufacturés par d’autres faits mains en titane ou en céramique, améliorer le balancier, ajouter de nouvelles options, remodeler le cadran. La seule marque distinctive de ses montres est la trotteuse orange. Sa petite touche personnelle.

— Alors vous achetez une montre qui donne parfaitement l’heure, puis vous dépensez une petite fortune pour la faire démanteler et reconstituer, et ce pour obtenir exactement le même résultat ?

— On peut le voir ainsi, répondit Tom en souriant. Des tas de gens font la même chose avec des voitures de sport.

— Mais cela les rend plus rapides ! Une montre se contente de donner l’heure. Elle ne peut pas faire mieux.

— Mais ce n’est pas ce qui fait une montre qui compte, c’est la façon dont elle le fait. L’ingénuité de la conception. La qualité des matériaux. La minutie de l’assemblage. C’est un peu comme les gens. Parfois, c’est ce que vous ne voyez pas qui est le plus important.

La porte d’entrée était abritée par un porche en fer forgé, en haut d’une volée de marches. Comme elle était ouverte, ils se retrouvèrent dans une vaste entrée, éclairée par la lumière vacillante d’un panneau de sortie de secours.

Ses yeux s’ajustant à la pénombre, Allegra remarqua que le plafond s’élevait de toute la hauteur du bâtiment et qu’un escalier de chêne en colimaçon menait aux différents étages. Sur leur droite se trouvait l’ancien bureau d’accueil, sur lequel le registre de visite jauni était encore ouvert à la page de la dernière entrée. Les tiges noueuses d’un bouquet de fleurs séchées étaient arc-boutées au-dessus, comme si elles s’apprêtaient à signer le registre. Sur le mur derrière le bureau était accroché un grand panneau sculpté vantant la générosité et la sagesse du fondateur de l’asile, qui avait ouvert ses portes en 1896. A côté, un autre panneau commémorait les noms des directeurs de l’établissement au fil des ans. Le dernier nom de la liste était incomplet ou délibérément effacé – difficile à dire. Sur leur gauche, une camisole de force abandonnée sur le dossier d’une chaise roulante, au pied de l’escalier, avec ses sangles de cuir craquelées et ses boucles de ceinture rouillées. Juste derrière trônait une horloge comtoise, sont le cadran était recouvert d’un drap blanc.

Allegra avait le sentiment d’être une intruse dans cette étrange demeure. Comme si elle retenait son souffle et que, dès qu’ils seraient partis, la camisole de force se refermerait solidement toute seule, les portes battraient librement, l’horloge carillonnerait et des cris silencieux s’élèveraient des ombres qui planaient sur le sol humide.

— Par ici ! cria une voix, rompant le sortilège.

Elle leva les yeux dans la pénombre et vit un homme qui les épiait depuis la balustrade du second étage. Jetant un coup d’œil à Tom, elle le suivit à l’étage, l’escalier de bois craquant sous leur poids, les murs d’un vert écaillé renvoyant l’écho de leurs pas.

— Alors tu t’es enfin décidé à venir me voir, Félix ? dit Ziff avec un petit rire sarcastique.

Il leur tendit la main quand ils parvinrent sur la mezzanine, éclairée de rais de lumière qui filtraient par les fentes des rideaux tirés. Il parlait vite, avec un accent allemand prononcé, et mâchait ses mots.

— Une promesse est une promesse, répondit Tom avec un sourire en lui serrant la main. Max, voici Allegra Damico.

— Une amie à toi ? demanda Ziff sans la regarder.

— Je ne l’aurais pas emmenée ici, autrement, le rassura Tom.

Ziff considéra quelques instants sa réponse, puis il laissa de nouveau échapper un rire nerveux, qui passa de l’aigu au grave.

— Non, bien sûr que non. Willkommen.

Ziff s’avança dans la lumière. Il était grand, environ un mètre quatre-vingt-dix, avec des cheveux fins, teints en noir et coupés court. Mais sa silhouette était si frêle qu’on aurait dit qu’elle allait s’envoler au moindre souffle de vent.

Son visage aux traits délicats, presque féminins, arborait une moustache soigneusement taillée, du même noir artificiel que ses cheveux. Il portait un tablier blanc sur un pantalon de tweed vert, des chaussures de cuir brun cirées et une cravate jaune. Ses manches étaient relevées sur ses bras, et les doigts effilés de sa main droite pianotaient sa jambe, comme s’il jouait quelque menuet, tandis que la gauche serrait un atomiseur d’Evian. Bizarrement, malgré son fonds de commerce, il ne portait pas de montre.

Elle lui serra la main et la trouva anormalement poisseuse, quand elle se rendit compte qu’il portait des gants de latex.

— Je suis navré pour votre père, déclara Ziff en prenant Tom par le coude. Comment vas-tu ?

— Bien. Ça fait un bail. Presque trois ans.

— Si longtemps que cela ?

Ziff le libéra de son étreinte et hocha la tête de droite à gauche en signe d’incrédulité.

— Tu me connais. J’essaie de ne pas penser au temps qui passe. C’est bien trop déprimant.

Il s’humecta les lèvres d’un air absent, puis éclata d’un nouveau rire sardonique.

A la vue de l’ombre circulaire sur le mur derrière lui, où une pendule était apparemment accrochée autrefois, Allegra se demanda soudain si Ziff plaisantait vraiment lorsqu’il avait expliqué à Tom pourquoi il avait acheté cet endroit.

Peut-être croyait-il réellement que passer sa vie à regarder les secondes s’égrener irrémédiablement le vouait à une inévitable folie et que, s’il ôtait toutes les horloges de sa vue, il pourrait retarder son tragique destin ?

— Le temps est un accident de l’accident, signorina, dit-il en lui adressant un regard triste.

— Epicure, répondit-elle, reconnaissant la citation.

— Exactement.

Son visage s’éclaira d’un sourire.

— Dis-moi, Félix, quel accident vous amène ici ?





65

20 mars – 11 h 14




Ziff les guida à travers une série de doubles portes, dans un couloir sombre, tapissé de linoléum gris, qui donnait sur une sortie de secours. Plusieurs lits roulants étaient alignés d’un côté du mur. De l’autre, des étagères remplies de classeurs soigneusement rangés.

A côté, un tableau noir où le planning du personnel était encore inscrit à la craie. Confirmation supplémentaire que le bâtiment avait été vidé de ses occupants à la hâte et que Ziff n’avait guère fait d’efforts pour nettoyer les lieux après leur départ.

Il s’arrêta devant la première porte sur la gauche, vaporisa la poignée de son atomiseur, et l’ouvrit. A l’intérieur, l’une des anciennes salles de soins de l’asile. Ici non plus, rien ne semblait avoir été déplacé, jusqu’à ce qu’Allegra réalise que les lits avaient été remplacés par des flippers, alignés entre les rideaux fleuris et défraîchis accrochés à des barres d’aluminium. Seize machines en tout, huit de chaque côté, toutes branchées et prêtes à l’emploi, avec leur tableau lumineux et leur boutons clignotants. Allegra lut quelques noms à voix haute – Flash Gordon, Playboy, Rencontre du troisième type, The Twilight Zone – titres étrangement évocateurs d’une enfance lointaine, presque oubliée. De temps à autre, une chanson ou un air s’élevait d’une machine, ce qui semblait encourager ses congénères à se joindre à elle, dans un chœur discordant et crescendo qui retombait bientôt dans un profond silence.

— Elles sont toutes d’origine, déclara fièrement Ziff en passant lentement devant les flippers, tel un médecin devant ses malades. Chacune correspond à une œuvre achevée. Une pierre tombale, en quelque sorte. Pour ne pas oublier.

— Combien en avez-vous ? demanda Allegra en se campant devant La Famille Adams, avant de sursauter quand la machine entama un joyeux concert de sons et lumières.

— Environ quatre-vingts, dit-il après quelques secondes de réflexion. J’ai déjà utilisé presque tous les emplacements des lits.

— Laquelle est votre préférée ?

— Je n’ai pas de préférée !

Il prit un air horrifié.

— Chacune est unique, différente. Comment en choisir une plutôt qu’une autre ? dit-il à voix basse, comme si les machines risquaient de l’entendre.

Il s’arrêta près d’un bureau de bois bosselé, dans un coin de la salle. La table était recouverte d’un feutre rouge mité, souillé par endroits de taches d’huile, ainsi que d’une grosse loupe fixée à un coin. Comme elle était équipée de roulettes, Allegra se demanda si Ziff ne la trimballait pas de salle en salle, selon l’humeur du jour.

Il s’installa devant un plateau contenant les pièces démantelées d’une Breguet, une loupe grossissant vingt fois et plusieurs tournevis de bijoutier. D’autres outils avaient été soigneusement disposés dans les différents compartiments d’une petite commode à sa droite, comme pour une opération chirurgicale – ouvre-boîtiers, pinces à épiler, tournevis, marteau à montre, pinces, brosses, couteaux de tailles variées.

— Montrez-moi cela, dit Ziff en écartant le plateau et en chaussant une grosse paire de lunettes à l’armature noire et carrée, qu’il fixa autour de sa tête à l’aide d’une bande élastique.

Ainsi, il avait un air presque comique.

Allegra lui tendit la montre, et il positionna l’énorme loupe au-dessus en plissant les yeux.

— Oh, oui, dit-il avec un sourire. Salut, ma vieille.

— Vous la reconnaissez ?

— Est-ce que vous ne reconnaîtriez pas l’un de vos propres enfants ? demanda Ziff avec impatience. Surtout un modèle aussi spécial que celui-ci !

— Que veux-tu dire ? lui demanda aussitôt Tom.

— Comme tu le sais, d’habitude, je ne fabrique que des modèles uniques. Mais, dans ce cas, le client a insisté pour en avoir six pièces identiques. Et il a payé ce privilège rubis sur l’ongle, si je me rappelle bien.

— Six ? répéta Allegra, tout excitée.

Ils en connaissaient deux et supposaient que De Luca et Moretti en possédaient chacun une. Ce qui signifiait qu’il y en avait deux autres dans la nature.

— Elles sont numérotées, poursuivit Ziff, en désignant le symbole delta finement gravé au dos du boîtier.

— Anneau de platine, boîtier en acier inoxydable, cadran d’ivoire, remontée automatique, résistante à l’eau jusqu’à trente mètres.

Il la soupesa dans sa main.

— Une bonne montre.

— Qui était le client ? demanda Tom.

Ziff leva les yeux sur lui avec un sourire indulgent, en relevant ses lunettes sur son front.

— Félix, tu me connais mieux que cela.

— C’est important.

— Mes clients payent la confidentialité, comme pour toi.

— S’il te plaît, Max, plaida Tom. J’ai besoin de savoir. Donne-moi un indice.

Ziff se tut quelques instants, puis ôta ses lunettes et cligna des yeux avant de répondre.

— Vous aimez le flipper ?

— Nous ne sommes pas ici pour jouer au flipper, répondit Tom avec agacement, même si Ziff ne sembla pas s’en formaliser. Nous sommes ici pour…

— Straight Flush est un classique, l’interrompit-il en se dirigeant vers la porte. Pourquoi ne faites-vous pas une petite partie en attendant ?

— En attendant quoi ? cria Tom alors que Ziff avait déjà quitté la pièce, laissant la porte se refermer lentement derrière lui.

Allegra se tourna vers la machine incriminée. L’une des plus simples et des plus anciennes de la pièce. Le tableau couleur saumon était illustré de visages caricaturés de cartes à jouer, et la surface jaune du jeu lui-même décorée de cartes que le joueur devait sans doute essayer d’illuminer pour gagner une main au poker. Une étrange recommandation de la part de Max, étant donné les autres machines modernes et attirantes dans la salle, mais elle avait détecté dans sa voix une certaine insistance. Une insistance qui l’amenait à se demander s’il ne voulait pas leur faire voir quelque chose en dehors de la machine elle-même.

— Pouvez-vous l’ouvrir ? demanda-t-elle en désignant le panneau de métal sur le devant.

— Pourquoi ?

Tom se posta à côté d’elle d’un air renfrogné, puis alla chercher son manteau pour y prendre sa pochette d’outils.

— Il a dit que chaque machine correspondait à une œuvre achevée. Une pierre tombale que personne n’oublierait, lui rappela-t-elle, tandis qu’il ôtait le panneau de la surface de jeu pour qu’elle puisse fouiller dessous. Je me demandais seulement pourquoi il nous a suggéré ce flipper en particulier…

Sa voix se brisa quand ses doigts rencontrèrent une enveloppe. Elle l’ouvrit facilement, la colle ayant séché après toutes ces années. A l’intérieur se trouvaient plusieurs feuilles de papier.

— C’est une facture ! s’écria-t-elle avec animation.

Tom l’observa avec incrédulité.

— Ce petit cachottier doit noter les détails de chacune de ses créations dans la machine qu’il achète pour commémorer son travail.

— Six montres. Un demi-million de dollars, lut-elle. Il y a trente ans, ça faisait un paquet d’argent.

— Ça fait aussi beaucoup d’argent aujourd’hui. Qui était le client ?

— Voyez vous-même.

Les yeux brillants d’excitation, Allegra lui tendit le document.

— E. Faulks & Co, dit Tom avec un sourire de contentement. Et une adresse de facturation aux Ports-Francs. Bien. Je vais demander à Archie de nous retrouver là-bas. Même si Faulks a déménagé, nous devrions être capables de trouver…

— C’est étrange, l’interrompit Allegra, qui avait rapidement feuilleté le reste des documents de l’enveloppe. Il y a une autre facture, là. Même adresse, mais douze ans plus tard.

— Mais pourquoi avoir fait fabriquer sept montres ? Ziff n’en a mentionné que six.

Avant même de pouvoir avancer une explication, elle entendit les premières notes de l’ouverture de Carmen, qui résonnaient dans le couloir. Reprenant la facture des mains de Tom, elle la glissa dans l’enveloppe, qu’elle enfouit rapidement dans la machine avant de refermer le panneau.

— Des aimants ! s’écria Ziff en s’engouffrant dans la pièce, une liasse de papiers à la main. Je savais bien que je les avais quelque part.

— Que veux-tu dire ? demanda Tom.

— Des aimants ! répéta-t-il avec un gloussement nerveux.

S’emparant de la montre de D’Arcy, il la maintint au-dessus du plateau contenant la Breguet. Deux petites vis furent immédiatement aimantées par le dos du boîtier.

— Chaque montre contient un minuscule aimant intégré, expliqua-t-il en ouvrant le dossier et en pointant un ensemble de dessins techniques comme s’ils avaient un sens pour eux. Avec chacun une puissance légèrement différente.

— Pour quelle raison ?

— Pour activer un mécanisme d’ouverture, je suppose. Ils ne m’ont jamais vraiment dit de quoi il s’agissait.

Allegra échangea un regard éloquent avec Tom. Voilà donc pourquoi Santos avait besoin des montres. Ensemble, elles formaient un clé qui ouvrirait le coffre où était conservé le Caravage.

— D’habitude, je détruis mes dessins à la fin de mon travail, mais c’était la première fois que j’utilisais des composants en silicone et je me suis dit qu’ils pourraient m’être utiles. Apparemment, j’avais raison.

— Pourquoi ?

— Le client a perdu une de ces montres et en a demandé une réplique. La montre epsilon, il me semble. Sans ces croquis, j’aurais eu toutes les peines du monde à la répliquer.

Allegra prit une profonde inspiration. Au moins, cela expliquait la seconde facture. Plus important, cela signifiait qu’il y avait sept montres en tout. Toutes du même modèle, mais avec une infime différence. Et chaque montre appartenait vraisemblablement à un membre de la Ligue Delian.

— Quel score ? demanda Ziff en regardant le Straight Flush.

— Repose-moi la question demain, répondit Tom avec un sourire.
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L’agglomération des Ports-Francs était constituée d’entrepôts bas agglutinés autour de l’aéroport. Au fil des ans, elle donnait un instantané vivace des changements de modes architecturales, les bâtiments gris cendreux, à la fonctionnalité monolithique, côtoyant les immeubles modernes, d’un blanc immaculé.

La majorité des transactions conclues ici étaient parfaitement légales : la ville fournissait aux importateurs et exportateurs une zone exonérée d’impôts pour les marchandises en transit. Les taxes n’étaient dues que lorsque les biens entraient « officiellement » dans le pays.

Le problème, comme Tom l’avait expliqué à Allegra, résidait dans la volonté farouche des Ports-Francs d’exercer une sorte de loi du secret, à l’instar du secteur bancaire suisse. Cela permettait aux cargos de débarquer leurs marchandises en Suisse, puis de les vendre et les exporter rapidement, de façon à ce que la nature des biens et l’identité de leurs acquéreurs soient floues.

Un état de fait aggravé par le refus de la Suisse de signer la Convention de l’Unesco de 1970 sur le commerce illégal en matière de propriété intellectuelle. Sans oublier que, d’après la loi suisse, tout bien volé acquis de bonne foi devenait la propriété légale de l’acquéreur au bout de cinq ans passé sur le sol suisse.

Avec le temps, ces trois facteurs firent des ports francs suisses de véritables paradis pour les trafiquants, qui exploitaient le système en important secrètement des œuvres d’art volées ou des antiquités pillées dans des tombeaux, les entreposaient cinq ans sur le sol suisse, puis prétendaient ensuite en être les propriétaires légaux.

Pour sa défense, le gouvernement suisse avait récemment cédé à la pression internationale et ratifié la Convention de l’Unesco, modifiant cette loi ancestrale sur la propriété. Malgré cela, les ports francs restaient au cœur du commerce illégal d’œuvres d’art et d’antiquités. Ce que la présence de Faulks ne faisait que confirmer.

Ils prirent la Voie des Traz, une route remplie de camions et de vans qui s’arrêtaient devant différents entrepôts, où des chariots élévateurs les attendaient pour décharger leur cargaison. L’espace d’un instant, Tom repensa à son voyage à Las Vegas, les grands immeubles qui s’alignaient de chaque côté de la route lui faisant penser aux casinos qui bordaient le Strip.

— Voilà Archie et Dom, dit-il en pointant du doigt les deux silhouettes qui patientaient sur le parking de l’entrepôt mentionné sur la facture.

— Tout va bien ? s’enquit Archie dès qu’ils les eurent rejoints.

— Tom, dit Dominique en lui passant les bras autour du cou pour le serrer contre elle. Je suis vraiment désolée pour… Vraiment…

— Ouais, dit Archie en s’étranglant, les yeux baissés.

Même maintenant, personne ne parvenait à prononcer le nom de Jennifer. Ils avaient peur de le bouleverser. Peur de ce qu’il pourrait dire ou faire.

— Je vous présente Allegra Damico, déclara Tom en se tournant vers elle.

Elle leur lança un bonjour forcé, et Tom se rendit compte qu’ils se sentaient tous assez mal à l’aise. Dom et Archie trouvaient étrange l’intrusion d’Allegra dans leur cercle restreint, et Allegra se sentait brusquement de trop. Tom n’était qu’un lien ténu entre ces différents personnages.

— Comment va Max ? demanda Archie. Toujours aussi cinglé ?

— De pire en pire, dit Tom en soupirant. Mais nous avons découvert pourquoi Santos avait besoin des montres.

— Elles contiennent des mini-aimants capables de déverrouiller une sorte de mécanisme, intervint Allegra. Sans doute pour ouvrir l’endroit où se trouve la peinture.

— Faulks en a commandé sept du même modèle, poursuivit Tom. Donc, en plus des quatre dont nous avons connaissance, il y en a trois autres quelque part, qui nous donnent une chance d’atteindre la peinture avant Santos.

Puis il observa le bâtiment à la façade décrépite qui se dressait derrière eux.

— Alors c’est ici ? demanda-t-il d’un air sceptique.

— Sa démolition est prévue pour cette année, répondit Archie. Faulks, avec quelques autres locataires qui ont prévu de déménager à la fin du mois, sont les derniers occupants des lieux.

— Il possède un grand appartement au troisième étage, confirma Dominique. Il a prévu de rentrer aux environs de 16 heures, pour se rendre ensuite à un rendez-vous en compagnie de Verity Bruce.

— La conservatrice des antiquités du Getty ? demanda Allegra d’un air surpris. Que fait-elle ici ?

— Ils déjeunent en ce moment même à La Perle du lac et, ensuite, ils feront la tournée habituelle des principaux antiquaires, reprit Dominique sans même la regarder.

— Comment savez-vous… ?

La question d’Allegra s’évanouit lorsqu’elle aperçut le téléphone dans la main de Dominique.

— Nous avons dupliqué sa carte SIM. J’ai installé un dispositif permettant d’enregistrer tous les appels reçus et émis, ainsi que de visualiser son agenda.

— Alors vous savez où ils ont rendez-vous cet après-midi ? demanda Tom avec espoir.

— Il n’y a pas de note à ce sujet.

— Eh bien, s’ils doivent revenir à 16 heures, cela nous laisse… juste le temps de nous introduire dans l’appartement pour y jeter un coup d’œil.

— J’ai loué un appartement au même étage, dit Archie en brandissant un jeu de clés. Le type de l’accueil pense que je suis dingue, étant donné que tout va être démoli, mais il est à nous pour deux semaines.

Ils pénétrèrent dans le bâtiment et signèrent le registre, qui indiquait clairement qu’ils étaient les seuls présents dans l’immeuble. Le gardien était tout sourire, ce regain d’activité l’arrachant momentanément à la contemplation morne des écrans de surveillance vides. A l’amusement évident d’Archie, il semblait nourrir un intérêt tout particulier pour Dominique.

— Soyez les bienvenus, leur lança-t-il pendant qu’ils se dirigeaient vers l’ascenseur sans se départir de son sourire.

— Quelle chance tu as, susurra Archie à Dominique.

— Archie a raison, dit Tom à voix basse. Pourquoi ne resterais-tu pas en bas pour l’occuper un peu ?

Elle lui jeta un regard outré.

— S’il te plaît, dis-moi que tu plaisantes !

— Juste le temps qu’on entre chez Faulks.

Elle lança un regard hostile à Archie, qui tentait de réprimer son fou rire, puis retourna de mauvaise grâce vers la réception tandis qu’ils s’engouffraient dans l’ascenseur.

— Bien, concéda-t-elle, de mauvaise humeur.

Quelques instants plus tard, tous trois débouchèrent dans un couloir qui partait sur la droite et sur la gauche. Le sol d’un gris sombre était faiblement éclairé par les néons suspendus à plusieurs mètres d’intervalle. Une ligne jaune courait au centre du couloir, sans doute pour permettre aux chariots élévateurs de circuler sans heurts, même si les entailles et les trous dans les murs indiquaient que cette technique n’était guère efficace. A intervalles réguliers se trouvaient des portes d’acier, dont l’espacement donnait une idée de la taille des pièces. Comme souvent dans les ports francs, les salles étaient identifiées par des nombres, et non par des noms de compagnies. Ils suivirent la signalisation jusqu’au couloir 12, puis s’arrêtèrent devant la porte 17.

— C’est là, confirma Archie.

— Vous savez, 17 est un nombre qui porte malheur en Italie, déclara Allegra pensivement.

— Pourquoi ?

— En chiffres romains, c’est XVII, une anagramme de VIXI : « J’ai vécu. Maintenant je suis mort. »

— Vous êtes un vrai boute-en-train, hein ? Vous faites aussi les bar-mitsvah ?

— Laisse-la tranquille, Archie. Elle est avec nous maintenant.

Les bureaux étaient sécurisés par trois verrous – un verrou central, commun à chaque porte, et deux gros cadenas que Faulks avait dû faire installer lui-même, en haut et en bas de la porte. Avec des gestes rapides et précis, Tom plaça un levier de tension dans la partie inférieure du trou de serrure et lui imprima une légère pression dans le sens des aiguilles d’une montre. Puis, il le fit glisser vers la partie supérieure de la serrure, de façon à repousser chaque gorge une par une vers le haut, tout en prenant bien garde de maintenir la pression de son levier, de façon à ne pas laisser les gorges retomber. En moins d’une minute, les trois verrous étaient ouverts.

S’emparant de la poignée, Tom entrouvrit la porte, puis la referma aussitôt.

— Une alarme ? devina Archie.

— Une alarme-contact, confirma Tom qui jeta un coup d’œil à la caméra installée au bout du couloir en priant pour que la magie de Dominique opère toujours.

— Vous pouvez la désactiver ? demanda Allegra.

— Le contact du haut de la porte est maintenu par une sorte d’aimant, expliqua Tom. Si nous ouvrons la porte, l’aimant se déplace, actionnant l’interrupteur et coupant le circuit. Il nous faut un autre aimant pour maintenir l’interrupteur en place pendant que nous ouvrons la porte.

— Je vais aller chercher du matériel dans la voiture, proposa Archie.

— Est-ce qu’on ne pourrait pas utiliser ceci ? demanda Allegra en lui tendant la montre de D’Arcy. Elle est magnétisée, n’est-ce pas ?

Tom gratifia Archie d’un sourire malicieux.

— Ouais, bon, ben je ne peux pas penser à tout, hein ? grogna-t-il.

S’emparant de la montre, Tom entrouvrit de nouveau la porte, puis positionna le dos de la montre aussi près que possible du carré pâle qu’il avait repéré. Puis, échangeant un regard avec Archie et Allegra, il ouvrit grand. Un instant, ils se figèrent, s’attendant presque au hurlement strident de la sirène d’alarme. Mais rien ne se produisit.

Ils étaient dans la place.
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— Tu as trouvé !

Faulks s’appuya sur son parapluie pour accueillir Verity, que le maître d’hôtel guidait vers sa table, en terrasse. Elle portait une robe noire, une veste en denim, ainsi qu’un sac Hermès Birkin du même rouge que ses chaussures. La moitié de son visage était masqué par une paire de lunettes de soleil Chanel, et elle arborait un lourd collier de pierres semi-précieuses.

— Earl chéri.

Elle lui souffla un baiser.

— Désolée, je suis en retard. Les contrôleurs aériens espagnols étaient encore en grève. Quelle surprise ! Je viens juste d’arriver.

— Je t’en prie, dit-il en s’avançant pour lui présenter galamment sa chaise avant de lui tendre sa serviette avec emphase.

Le maître d’hôtel, désappointé d’être ainsi supplanté en public, se retira dans un silence amer.

— Que fêtons-nous ? demanda-t-elle avec excitation, au moment où le serveur s’avançait pour leur servir un verre de Pol Roger, cuvée Sir Winston Churchill, que Faulks avait commandée avant son arrivée.

— Je prends toujours du champagne au déjeuner, susurra-t-il. Pas toi ?

— Oh, Earl, tu es infernal.

Elle but une gorgée du breuvage pétillant.

— Tu sais que c’est mon préféré. Tout simplement exquis, comme la vue de ce restaurant, ajouta-t-elle en faisant un geste en direction du lac, dont la surface scintillait comme un diamant sous la caresse du soleil.

— Tu as dû vendre ton âme pour obtenir une journée aussi parfaite.

— Tu n’as pas tout à fait tort, répondit-il en lui adressant un clin d’œil.

Un sourire malicieux sur les lèvres, elle se tourna vers lui, puis repoussa ses lunettes sur le haut de son crâne et protégea ses yeux de la lumière d’une main.

— Serais-tu en train d’essayer de m’amadouer ?

— Je n’oserais pas, minauda-t-il.

Le serveur apparut à leur table.

— Le pigeon rôti est délicieux, déclara Faulks.

Après avoir pris la commande, le serveur s’éclipsa. Il y eut un moment d’accalmie. Verity fit tinter ses ongles longs et finement vernis contre son verre, en écho au bruit des couverts des tables voisines. Puis elle darda sur lui un regard brûlant.

— Alors, tu l’as ? demanda-t-elle avec un détachement feint.

Voilà. C’était la question qu’il attendait. Faulks était impressionné. Elle avait mis trois minutes de plus qu’il ne le pensait pour l’interroger. Apparemment, elle voulait paraître décontractée.

— Je l’ai. Il est arrivé hier. Je l’ai déballé moi-même.

— Est-ce qu’il…

Sa question mourut sur ses lèvres, comme si elle était incapable de formuler ses sentiments. Aussitôt, sa stratégie soigneusement élaborée de feindre l’indifférence vola en éclats.

— Il est tel que tu l’avais rêvé.

— Et tu as un acheteur ? demanda-t-elle d’une voix qui trahissait à présent sa nervosité. Tu sais, après l’histoire du kouros, les administrateurs ont réclamé un audit de notre politique d’acquisition des œuvres. Ils parlent même d’établir une sorte de liste noire officieuse. C’est de la folie.

— J’ai un acheteur. Et si tu certifies la valeur de l’œuvre, il sera heureux d’en faire don au Getty.

— Bien sûr, bien sûr, dit-elle, visiblement soulagée.

— Et le directeur Bury ?

C’était au tour de Faulks de paraître inquiet.

— Tu lui as parlé ?

— Cet homme me fait honte, maugréa Verity. Je me demande comment il a réussi à…

Elle s’interrompit et prit une profonde inspiration, s’efforçant visiblement de se redonner une contenance.

— Enfin, je ne devrais sans doute pas me plaindre. Mieux vaut monter un gentil poney qu’un pur-sang sauvage qui refuse le mors.

Elle termina son verre, et le serveur apparut aussitôt pour le remplir de nouveau, avant même que Faulks puisse esquisser un geste.

— Alors il a dit oui ?

— S’il est en bon état et que je lui confirme qu’il est bien de Phidias, Bury soumettra les documents de l’acquisition en personne au comité d’administration. Il est peut-être incompétent, mais il n’est pas stupide. Il mesure parfaitement les conséquences d’une telle opération sur sa carrière, et sur la mienne. Et si nous ne réagissons pas, quelqu’un d’autre le fera.

— Si tu authentifies l’œuvre, mon acheteur m’a promis d’avoir l’argent à la fin de la semaine. Le masque pourrait être en Californie dès la fin du mois.

— Je regrette seulement d’avoir pris tous ces engagements aujourd’hui. Attendre jusqu’à 16 heures me semble une éternité.

— Alors j’ai de bonnes nouvelles pour toi. Je suis tombé par hasard sur Julian Simmons, de la Galerie orientale, et il souhaite annuler notre rendez-vous. Nous pourrions aller chez moi vers 15 heures.

— Dans deux heures et demie, dit-elle en consultant sa montre avec un sourire. Je suppose que ce n’est pas si long, après deux mille cinq cents ans d’attente.
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— Quel trou à rats ! grogna Archie.

Tom ne pouvait lui donner tort. Tapis mités, rideaux défraîchis, fenêtres usées, ainsi qu’une armée de placards métalliques contre un mur. Une atmosphère terriblement déprimante, due à la fonction tristement utilitaire de la pièce, que même la table centrale – une plaque de verre circulaire posée sur une colonne corinthienne massive – ne parvenait à rendre plus chaleureuse. Il ouvrit en soupirant l’un des placards métalliques et se recula, le souffle coupé.

— Regardez-moi ça.

Les étagères débordaient d’antiquités. Vases, statues, bronzes, fresques, mosaïques, verrerie, faïence, bijoux… Le tout empilé de façon aléatoire, de sorte qu’on avait l’impression que les objets grimpaient les uns sur les autres, tels des chevaux tentant d’échapper à leur étable en feu. Pourtant, cela ne ressemblait en rien à la brutalité avec laquelle Contarelli traitait les antiquités de son atelier. Devant ce capharnaüm, et d’après ses informations sur l’ampleur et la sophistication des opérations de la Ligue, Tom se dit que le trafic global devait atteindre des proportions terrifiantes.

— C’est la même chose dans celui-ci, déclara Allegra d’un voix où sourdait la colère.

— Ici aussi, confirma Archie en ouvrant un troisième placard.

On entendit un petit coup frappé à la porte.

— Tu t’es échappée ? railla Archie en voyant Dominique entrer.

— Non, je te remercie, au fait. Je ne sais pas ce que tu lui as raconté pour le convaincre de nous louer un espace, mais il me regardait bizarrement. Heureusement, c’était l’heure de sa ronde…

Elle s’interrompit en voyant la rangée de placards métalliques.

— Tu es arrivée juste à temps, dit Tom. Nous allions examiner la pièce d’à côté.

Ils pénétrèrent dans une autre caverne d’Ali Baba, où les antiquités avaient cette fois été entreposées avec beaucoup moins de soin – un sarcophage de bois égyptien découpé en morceaux, des caisses estampillées Sotheby’s ou Christie’s remplies de paille, des vases couverts de poussière, des sceaux-cylindres iraquiens enveloppés dans du papier journal, des statues de bronze indiennes adossées au mur, des céramiques péruviennes. Au centre de la pièce, une tête de jaguar guatémaltèque les fixait de ses yeux brillants à travers les lattes du cageot où elle était enfermée.

— Il y a vraiment tout et n’importe quoi ici, grommela Archie en faisant attention à ne marcher sur aucun objet. Et aussi des contrefaçons, ajouta-t-il en désignant deux statues des Cyclades identiques qui représentaient un joueur de harpe. L’original est à Athènes.

Mais Tom n’écoutait pas, car il avait repéré un grand coffre-fort au fond de la pièce. Il actionna la poignée sans trop se faire d’illusions. Fermé.

— Par ici.

Allegra se tenait sur le seuil d’une troisième pièce, plus petite que les autres, mais non moins surprenante. Au lieu d’antiquités, elle était bourrée de documentation – polaroïds, factures, certificats d’authenticité, bordereaux d’expédition, etc. Tous les documents étaient soigneusement consignés par année dans des boîtes.

Les photographies, en particulier, racontaient leur propre histoire, souvent sombre. Une série de clichés pris au hasard montraient un kylix attique couvert de poussière, en petits morceaux dans le coffre d’une voiture, puis le même objet nettoyé et partiellement restauré, et enfin entièrement restauré, repeint et poli, pour se retrouver en bout de course exposé sur le pilier d’un musée anonyme, Faulks posant fièrement à côté de sa trouvaille, tel un père et son nouveau-né.

— Comme Lazare revenu d’entre les morts, murmura Allegra.

— Seulement, cette fois, nous avons des preuves, renchérit Dominique.

Elle avait découvert plusieurs longues boîtes rectangulaires bourrées de fiches cartonnées blanches. Sur chacune d’elles, de l’écriture ondulée de Faulks, chaque transaction réalisée avait été méticuleusement consignée : date de la vente, nature de l’objet, prix, nom du client.

— Le Getty, le Met, les frères Gill, la collection Avner Klein et Deena Carroll, dit-elle en prenant quelques fiches au hasard. Cela remonte à quinze, vingt ans…

— Une assurance, devina Archie. Au cas où quelqu’un essayerait de le doubler.

— Ou le fruit de sa fierté, avança Tom. Pour se rappeler combien il est intelligent. Seulement il ne s’est jamais imaginé que quelqu’un découvrirait son repaire.

— La Camorra a fait le même type d’erreur dans les années soixante-dix, fit remarquer Allegra. L’un des capos avait dessiné l’organigramme de l’organisation tout entière pour montrer à quel niveau il était parvenu. Mais la police l’a trouvé. Ils ne s’en sont jamais vraiment remis.

— Quel est le plan alors ? coupa Dominique en claquant impatiemment des doigts. Il est 1 heure moins le quart. Ce qui signifie que nous avons à peine trois heures avant le retour de Faulks.

— Juste le temps qu’il faut pour forcer son coffre, dit Tom.
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Le coffre en imposait par sa présence brute et massive. Son corps d’acier trempé et de béton armé d’environ un mètre sur un mètre cinquante exerçait une étrange attraction gravitationnelle, comme si la pièce allait s’écraser sur elle-même. Sur son ventre, une poignée dorée hérissée de cinq pics et, en dessous, l’œil cyclopéen et brillant de la serrure à combinaison. L’ensemble était couronné d’une plaque de cuivre polie, qui affichait fièrement le nom de son fabricant. A la lumière vacillante des néons, ses flancs lisses et mornes semblaient battre la pulsation, telle une météorite qui aurait échoué sur la Terre.

Pendant que Dom allait chercher le matériel, Tom, Allegra et Archie s’alignèrent devant le monstre, tels des critiques d’art à un vernissage.

— Comment savez-vous que les montres sont à l’intérieur ? demanda Allegra.

— Je ne le sais pas. Mais je ne vois pas où elles pourraient être.

— Ça m’étonnerait qu’il en ait une sur lui, approuva Archie.

— Vous pouvez l’ouvrir ?

Elle s’efforçait de paraître positive, mais elle ne put dissimuler une pointe de scepticisme dans sa question.

— C’est un Champion Crown, déclara Tom en se frottant le menton.

— Si moche que ça ?

— Parois de sept centimètres en béton composite, renforcées de deux couches d’acier inoxydable de deux millimètres et demi, une intérieure et une extérieure. Porte de béton composite de dix-sept centimètres d’épaisseur. Mécanisme interne de roulement à billes. Serrure à combinaison Sargent & Greenleaf avec une centaine de millions de possibilités, termina Tom en soupirant. C’est aussi moche que ça en a l’air.

— Sans oublier ces saletés de refermetures, renchérit Archie en maugréant.

— Des refermetures ? répéta Allegra en jetant sur Tom un regard interrogateur.

— Le moyen le plus simple de forcer un coffre est de percer directement la porte, expliqua Tom. Ainsi, on peut utiliser un endoscope, une sorte de caméra à fibre optique, pour observer la rotation du mécanisme de fermeture de l’intérieur pendant qu’on tourne la molette.

— Mais les fabricants sont devenus malins, poursuivit Archie. Maintenant, ils entourent le mécanisme de fermeture d’une plaque constituée d’un alliage de cobalt, qu’ils recouvrent de carbure de tungstène, pour briser les forêts de la perceuse. Parfois, ces salauds ajoutent même un système de roulement à billes. Ce n’est pas particulièrement dur, mais les billes se mettent à rouler quand les forets les atteignent, et cela rend le perçage très difficile.

— La solution est de contourner le problème, reprit Tom. Percer en dessous ou à côté de la plaque pour atteindre le mécanisme. Du coup, les coffres-forts haut de gamme disposent d’un système de refermeture. Une plaque de verre trempé qui se brise si on tente de la percer et enclenche une série de verrous disposés aléatoirement, qui verrouillent entièrement le coffre. Certains sont même thermiques, de sorte qu’ils se déclenchent si on essaie d’utiliser un chalumeau ou un couteau laser.

— Alors vous ne pouvez pas l’ouvrir ?

Après ce qu’elle venait d’entendre, cela lui semblait la seule conclusion possible, aussi déprimante soit-elle.

— Tout peut être ouvert, si on a le bon équipement et le temps nécessaire, la rassura Archie. Il faut seulement savoir où percer.

— Les fabricants ont prévu un point de perçage dans la plupart des modèles de coffres, expliqua Tom en faisant courir ses mains sur la surface métallique, comme s’il essayait d’en deviner la localisation. Un point spécifique pour que les serruriers puissent percer la porte et, dans un modèle comme celui-là, trouer la plaque de verre sans difficultés pour atteindre le mécanisme de fermeture. Il change selon le fabricant et le modèle, alors si on se trompe…

— On déclenche les refermetures, termina Allegra.

— Les schémas des points de perçage sont l’un des secrets les mieux gardés dans le monde des serruriers, dit Archie avec un soupir. Il faudrait demander à Raj.

— Qui est Raj ?

— Raj Dhutta. Un serrurier. L’un des meilleurs.

— C’est trop tard. Même s’il pouvait nous obtenir les schémas à temps, il nous faudrait encore des heures pour percer la plaque avec le matériel que nous avons.

— Alors la seule solution qui nous reste est l’entrée latérale, dit Archie en dégageant trois caisses de son chemin pour libérer l’accès aux flancs du coffre.

— Et de passer par le trou de la serrure de la clé de combinaison, approuva Tom.

— Quoi ? s’exclama Archie en laissant échapper un rire nerveux, presque incrédule.

— Nous n’avons pas le temps de percer la plaque protégeant le mécanisme. C’est notre seule chance.

— C’est quoi une clé de combinaison ? demanda Allegra en fronçant les sourcils.

Plaque dure. Refermeture. Clé de combinaison. Une partie d’elle-même se demandait s’ils n’utilisaient pas ce jargon incompréhensible pour lui embrouiller les idées.

Avant que Tom ne puisse répondre, Dominique apparut, chargée de l’équipement et visiblement exténuée.

— Tu t’es perdue ? demanda Tom, surpris qu’elle ait mis autant de temps.

— Je me suis trompée d’étage, répondit-elle en haletant. J’ai frappé à la porte un bon moment avant de me rendre compte que j’étais au deuxième étage. Ils se ressemblent tous.

— Dire que je croyais que ton nouveau petit ami te montrait sa torche, la railla Archie.

Elle lui adressa un sourire crispé.

— Merci, Dom, dit Tom en s’agenouillant pour ouvrir le sac, d’où il retira précautionneusement la perceuse magnétique.

— Que va-t-on faire de tout cela ? demanda Allegra en désignant d’un signe de tête la paperasserie de la troisième pièce.

— Comment cela ? demanda Archie.

— Il s’agit de preuves. Des documents qui relatent toutes les transactions de la Ligue Delian. On ne peut pas les laisser ici.

— Pourquoi pas ?

— Parce qu’il ne s’agit pas uniquement de Santos et Faulks. Il y a ici suffisamment d’éléments pour faire tomber toute l’organisation, ainsi que tous ceux qui ont trempé dans ce trafic.

— Vous avez vu le bordel que c’est ? renâcla Archie.

— On pourrait photographier certains documents clés, proposa-t-elle. Nous avons trois heures. C’est plus qu’il n’en faut…

— Nous avons deux heures, corrigea Dominique.

— Quoi ? s’écria Tom. Tu avais dit que…

— D’après son agenda, Faulks vient juste d’annuler son dernier rendez-vous. Ce qui veut dire qu’il sera ici vers 15 heures.

— Merde ! jura Archie avant de lancer à Tom un regard lourd de questionnement. On peut y arriver ?

— Aucune chance, répondit Tom en secouant la tête et en se passant la main dans les cheveux. C’est un travail de trois heures. Deux heures et demie si on a de la chance.

— Alors on doit trouver un moyen de gagner du temps, dit Archie. Un moyen d’empêcher Faulks d’arriver ici avant qu’on ait terminé.

Un long silence tomba sur la pièce. Tom fixait le coffre avec ressentiment, comme s’il le blâmait de ce changement de programme, tandis que Dominique étirait ses doigts encore engourdis après le transport du matériel.

— Allez ! lança Archie. Aucune idée ? Personne ?

— On peut trafiquer les caméras de surveillance ? demanda brusquement Allegra.

— Le panneau de commande se trouve sûrement à côté de la salle de service, au rez-de-chaussée, répondit Dominique. Pourquoi ?

— C’est juste que… j’ai peut-être une idée. Enfin, c’est votre idée, en fait.

— Mon idée ? répéta Dominique, sous le coup de la surprise, d’un ton plus doux que celui qu’elle avait réservé jusqu’ici à Allegra.

— Mais cela ne marchera jamais.

— Parfait, déclara Archie. Les meilleures idées ne marchent jamais.
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— Qu’en penses-tu ? demanda Verity en appliquant un peu de rouge sur ses lèvres à l’aide de son miroir de poche.

— De quoi ?

La Bentley pénétra tout en douceur dans le parking de l’entrepôt.

— Sekhmet. La déesse-lionne égyptienne.

— Oh, celle-là, dit Faulks en regardant par la fenêtre d’un air détaché.

— Ne joue pas les timides avec moi, dit-elle en essuyant le coin de sa bouche. Qu’en penses-tu ?

— Je n’aime pas éreinter mes concurrents, répondit Faulks avec un petit hochement de tête, tandis que la voiture se garait.

— Menteur ! dit Verity en riant. Tu penses que c’est une copie, n’est-ce pas ?

— D’accord ! s’écria-t-il en levant les mains en signe de reddition. Pas toi ? Et pas très bonne en plus. La base était beaucoup trop courte.

— C’est ici ? demanda Verity en observant la façade grisâtre avec une expression douteuse.

— Ne t’inquiète pas, dit-il avec un sourire. Très peu de gens connaissent cet endroit, et encore moins ont pénétré dans mon sanctuaire.

— Dans ce cas, je suis honorée.

— De toute façon, la prochaine fois que tu viendras, j’aurai déménagé. Ils vont démolir le bâtiment. C’est une honte, vraiment. Je suis ici depuis que j’ai commencé. Avec le temps, je me suis attaché à cet endroit.

— Je ne te savais pas aussi sentimental, Earl, plaisanta-t-elle.

— Oh, je suis un incurable romantique, protesta-t-il. Tant que personne n’est impliqué.

Logan fit le tour du véhicule et ouvrit la portière. Quand Verity fit mine de sortir, Faulks posa la main sur son bras.

— Tu peux m’accorder quelques minutes ? Je voudrais seulement m’assurer que tout est en place.

— Bien sûr, dit-elle en se rasseyant avec un sourire indulgent, sans parvenir à dissimuler son impatience. Je devais justement passer quelques coups de téléphone.

Hochant la tête, Faulks et Logan se dirigèrent vers le bâtiment.

— De nouveaux occupants, Stefan ? s’enquit-il, surpris de lire quatre noms au-dessus du sien.

L’agent vérifia que personne ne les écoutait avant de répondre :

— Seulement jusqu’à la fin du mois, murmura-t-il, tout excité. Ils tournent un film porno et voulaient un endroit… discret. Vous auriez dû voir les deux filles qu’ils ont amenées. L’un d’eux m’a même dit que je pourrai venir voir quelques scènes à la fin de la semaine.

Faulks se força à sourire.

— Quelle chance vous avez !

Ils prirent l’ascenseur jusqu’au troisième étage et empruntèrent le couloir treize, comme à leur habitude, avant de s’arrêter devant l’appartement de Faulks.

— Curieux, murmura-t-il.

— Quoi ? demanda Logan, aussitôt sur ses gardes.

— L’alarme est coupée. J’étais certain d’avoir…

Logan dégaina son arme et se plaça vivement devant lui.

— Attendez ici.

Logan franchit le seuil, avança dans l’entrée et jeta un coup d’œil dans la première pièce. Il baissa alors lentement son arme.

— Patron, vous devriez venir.

Faulks le rejoignit d’un air agacé, frappant le sol du bout de son parapluie à chaque pas. Puis il se figea.

La pièce était vide. Déserte. Nettoyée. Les caisses, les boîtes, les vases, les statues, le coffre… plus rien.

Soudain, il se sentit vaciller, le cœur battant, le sang affluant à ses tempes. Et la salle se mit à tourner autour de lui.

Tournant les talons, il se traîna jusqu’aux placards métalliques et en ouvrit un avec brutalité. Vide. Même chose pour le suivant. Et celui d’après. Une à une, il arracha rageusement les portes, qui claquaient les unes contre les autres dans un fracas métallique. Une tempête se déchaînait. En vain.

— Vous vous êtes fait baiser, on dirait, patron.

Faulks ne parvenait pas à émettre le moindre son et, au bord de l’évanouissement, respirait avec peine. Il tituba jusqu’à la table et s’y appuya, ses jambes menaçant de se dérober au spectacle des portes de placards vides battant comme pour lui dire au revoir.

Et ses dossiers ?

Il trouva la force de se traîner jusqu’à la troisième pièce, Logan sur ses talons, dont les admonestations résonnaient entre les murs vierges. Faulks s’arrêta sur le seuil et, incapable de faire un pas dans la salle déserte, s’agrippa à l’embrasure de la porte.

Il avait l’étrange impression de se noyer, de sentir l’air se retirer de ses poumons et la pression artérielle bourdonner à ses oreilles. Puis il se sentit tomber, ses jambes ployant sous son poids, son dos glissant le long du mur jusqu’au sol qui semblait l’engloutir, son parapluie sur les genoux.

— Earl ?

La voix de Verity le surprit.

— Vous avez dit quelques minutes… Alors je suis montée. Tout va bien ?
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— Il est à l’intérieur, déclara Archie en entrant dans l’appartement avec un sourire de soulagement. J’ai laissé Dominique surveiller l’escalier. Comment ça se passe ?

— On y est presque, dit Tom.

L’air était empli de relents d’huile, d’acier brûlé et de machines en surchauffe.

Allegra avait eu raison. Son idée avait peu de chance de marcher. Et pourtant, comme pour toutes les bonnes idées, son élégance et sa simplicité lui donnaient les meilleures chances de réussite.

— Dominique s’est perdue parce que tous les étages se ressemblent, leur avait rappelé Allegra. Si c’est vrai, nous pourrions piéger Faulks et l’envoyer au second étage, dans l’appartement similaire à celui-ci.

— Ça pourrait marcher, avait répondu Archie en hochant lentement la tête. On pourrait trafiquer l’ascenseur et déplacer la signalisation du couloir et les numéros de porte. Puis on utiliserait le chariot élévateur pour mettre son mobilier en bas. Comme ça, sa première pensée serait de se dire qu’il a été cambriolé.

— Je vais détourner la caméra pour que l’agent ne nous voie pas, suggéra Dominique. Et, pour compléter l’illusion, on pourrait fixer le panneau de l’alarme au mur du second étage.

— Et pour les placards ? leur rappela Archie. On a pas le temps de déplacer tout ça.

— Vérifie s’il n’y en a pas du même genre dans les autres bureaux vides, proposa Tom. Il doit y en avoir un bon nombre dans ce bâtiment. Même s’ils ne sont que vaguement similaires, il sera sans doute trop choqué pour s’en rendre compte. Et quand il découvrira la supercherie, nous serons partis depuis longtemps.

La trousse à outils était extrêmement basique. Une perceuse Bosh trente-six volts, comme on en trouve dans n’importe quel magasin d’outillage. Un foret en carbure de tungstène conçu pour percer l’acier. Un foret diamant de vingt millimètres de diamètre, habituellement utilisé dans l’industrie de construction. Et, enfin, un support électromagnétique Fein pour maintenir la perceuse en place et contrôler la pression.

La méthode était relativement simple. D’abord, fixer le support au flanc du coffre, au niveau du point de perçage déterminé à l’aide des aimants. Ensuite, caler la perceuse sur le support. L’équiper du foret en carbure de tungstène et entamer le perçage. Passer ensuite au foret diamant pour traverser la paroi.

La difficulté consiste à trouver le juste équilibre entre vitesse et pression. Percer la couche d’acier, par exemple, requiert une vitesse de deux mille tours/minute avec une basse pression.

En revanche, pour perforer le matériau composite en dessous, la pression doit être élevée et la vitesse moindre, de l’ordre de trois cents tours/minute. Tom devait donc se montrer très prudent et, ne disposant que d’une seule perceuse, il était obligé de la ménager et de faire des pauses régulières pour refroidir le moteur.

— Comment vous vous en sortez avec les photos ? demanda Tom en ajoutant du lubrifiant.

— J’ai trouvé une solution, répondit Allegra en passant la tête dans la salle. Je ne pourrais pas tout récupérer, mais cela suffira.

— Aucun indice du lieu de rendez-vous de la Ligue ce soir ?

— Non, mais je continue à chercher.

La perceuse traversa brusquement la plaque et le moteur s’emballa.

— Ça y est ! s’écria Tom en ôtant la mèche.

— Là, déclara Archie en lui tendant un petit moniteur qu’il fixa au flanc du coffre avant de le brancher à l’endoscope. L’écran s’alluma : il fonctionnait.

— Prête ?

Tom adressa un sourire plein d’espoir à Allegra qui l’avait rejoint précipitamment.

Elle hocha silencieusement la tête, tandis qu’il soufflait sur le trou pour refroidir le métal calciné avant de glisser le câble à l’intérieur.

— Regardez, hoqueta-t-elle presque aussitôt.

Les contours d’un visage blanc apparurent sur le petit écran, tel un crâne humain, dont l’image granuleuse donnait l’impression d’avoir été enregistrée à travers les profondeurs de l’océan.

— C’est le masque d’ivoire. Cavalli a dû s’arranger pour le lui envoyer avant de mourir.

— Peut-être travaillaient-ils ensemble, dit Tom. Cavalli fournissait la marchandise et Faulks trouvait les acheteurs. Ainsi, ils n’avaient pas à partager les profits avec la Ligue Delian.

— Faulks n’a pas besoin de partager avec qui que ce soit maintenant que Cavalli est mort, observa Allegra d’un air désabusé.

— Plutôt pratique, concéda Tom. Cela ne me surprendrait pas si…

Il s’interrompit, soudain frappé par la logique de cette idée. Bien sûr ! C’était si simple. Si facile. Faulks n’avait pas pu résister lorsqu’il avait compris la valeur réelle du masque.

— Eh, vous deux ! les coupa Archie. Holmes et ce sacré Watson. Vous permettez qu’on continue ?

Tom fit un clin d’œil à Allegra, puis hocha la tête. Il avait raison.

Observant l’écran, il inclina le câble vers la gauche pour qu’il le dirige vers la porte. Puis il le fit lentement glisser jusqu’à ce qu’il se retrouve juste derrière la serrure à combinaison.

— On y est ! lança Archie, retenant son souffle.

— Où ? questionna Allegra en se penchant.

— Devant le trou de la serrure à clé. Toutes les combinaisons de coffre sont livrées avec une clé spéciale que l’on insère dans cet orifice quand le coffre est ouvert et qu’on veut en modifier le code.

— Grand comment, cet orifice ?

— Pas très grand, répondit Tom, les mâchoires serrées sous l’effet de la concentration.

— Pas assez, marmonna Archie dans sa barbe. C’est bien le problème.

Ils observèrent l’image silencieusement. La proximité de la caméra rendait le trou démesurément grand sur l’écran, mais le câble se heurtait aux bords de l’orifice quand Tom tentait de l’introduire.

— Merde, jura-t-il en ratant de nouveau l’embouchure. Ça n’arrête pas de glisser.

— Essaie de passer par l’autre côté, suggéra Archie.

— Je l’ai déjà fait, grogna Tom qui macula son front d’huile en voulant en essayer la sueur.

Dominique apparut brusquement à côté d’eux, haletant après sa course dans l’escalier.

— Combien de temps il nous reste ? aboya Tom sans la regarder.

— Le temps qu’il faut pour regarder par la fenêtre et se rendre compte qu’on est seulement au deuxième étage. Où on en est ?

— Merde !

Le câble avait une nouvelle fois manqué l’embouchure.

— Pourquoi tu n’essaies pas par en dessous ? suggéra Archie.

— Je ne vois pas ce que…

Tom leva les yeux sur son compagnon. Ça avait marché du premier coup !

L’écran montrait désormais l’image brouillée d’un mécanisme de verrouillage – quatre roues dentelées, dont les quatre encoches devaient être alignées pour que le levier s’enclenche.

— Quelqu’un va devoir tourner la molette pour moi… dit Tom en faisant attention à ne pas bouger le câble.

— Dans quel sens ?

— Le sens des aiguilles d’une montre.

Allegra fit pivoter la molette, et l’engrenage s’actionna lentement.

— Doucement, dit brusquement Tom en voyant l’encoche de la première roue apparaître dans le coin droit de l’écran et remonter progressivement.

— Stop ! cria Archie quand l’encoche atteignit la position de 12 heures. Quinze. Maintenant, de l’autre côté.

Allegra fit tourner la molette dans l’autre sens, ralentissant quand la seconde encoche apparut, puis arrêta son geste quand Archie le lui ordonna. Soixante et onze. Puis seize.

— Le dernier nombre doit être dix, devina Tom.

— Comment le sais-tu ? demanda Dominique avec étonnement.

— 1571 à 1610, répondit Tom avec un sourire. Les dates du Caravage.

Pendant que Tom retirait précautionneusement l’endoscope, Allegra composa le dernier nombre, puis tenta d’actionner la roue dorée. Elle tourna sans effort, et la poignée se mit à vibrer quand les verrous se libérèrent. Se levant, elle tira la porte, qui résista un moment, l’air faisant ventouse, avant de s’ouvrir dans un chuintement.

L’intérieur du coffre, tapissé de velours rouge, recelait quatre étagères chargées d’un assortiment éclectique d’objets que Faulks avaient jugés dignes d’un surcroît de sécurité – une vingtaine d’assiettes, un jeu de figurines rouges, des blocs-notes, des dossiers, des cartes. Et, bien sûr, le masque d’ivoire.

L’attention de Tom fut attirée par une boîte de velours noire rectangulaire, monogrammée d’un symbole désormais familier : un poing serré enlacé par deux serpents. L’intérieur douillet de couleur crème pouvait accueillir six montres. Mais seuls deux réceptacles étaient occupés.

— Epsilon et Zeta, déclara Allegra en les prenant et les retournant pour voir les lettres grecques gravées au dos.

— Nous avons donc les trois nécessaires, dit Tom en glissant celle de D’Arcy dans le coffret. Maintenant, nous devons juste découvrir…

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Archie qui fit délicatement glisser la boîte contenant le masque d’ivoire.

Les yeux et la bouche délicates affleuraient sous le lit de paille, rappelant à Tom le masque de mort napoléonien qu’Archie et lui avaient découvert l’année précédente.

— Laisse-le, lui dit Tom en secouant la tête et en remettant dans le coffre les cartes et les documents qu’ils venaient de parcourir.

— Les laisser ? Tu blagues ? Ce truc vaut une putain de fortune.

— Pas pour nous. Et plus nous en laissons, plus nous avons de chances que Faulks ne se rende même pas compte de notre passage.
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Le choc initial avait fait place à une incrédulité absolue. C’était impossible. Tout le stock. Ses plus belles pièces. La documentation. Le coffre. Tout avait disparu. Envolé. Tout. Des milliers d’objets. Des dizaines de millions de dollars. Comment étaient-ils entrés ? Comment avaient-ils fait pour emporter tout cela sans être vus ?

— Earl, je ne comprends pas. Que se passe-t-il ? Où sommes-nous ?

Verity paraissait nerveuse, comme si elle venait d’être témoin d’un meurtre et s’inquiétait de devoir signer une déposition.

— As-tu dit à quelqu’un que tu venais ici ? lui jeta brusquement Faulks en pointant sur elle son parapluie.

— Bien sûr que non, répondit-elle avec indignation. Comment aurais-je pu ? Je ne connaissais pas cet endroit.

Il la fixa intensément. Son incrédulité s’était muée en colère, même si elle n’était pas dirigée contre elle. Il en voulait au monde entier. Elle laissa échapper un brusque soupir, et ses yeux s’ouvrirent sous le coup de l’incompréhension.

— Oh ! Mon Dieu, Earl ! Tu as été cambriolé ?

Les yeux clos, il inspira profondément, expira, puis les rouvrit, une part de lui s’attendant presque à retrouver ses biens et à sortir de cet abominable cauchemar. Logan réapparut et lui fit signe qu’il voulait lui parler. Seul à seul.

— Donne-moi juste une minute, Verity, dit Faulks en suivant Logan dans la première pièce, avant de refermer la porte derrière lui.

— Eh bien ?

— Le type de l’accueil n’a rien vu, dit Logan à voix basse. Le gardien de nuit non plus, on l’a appelé.

— A moins qu’ils ne soient mouillés tous les deux, objecta Faulks.

— Impossible. Je le saurais, lui dit Logan avec un sourire.

Les yeux baissés, Faulks remarqua que les jointures de ses doigts étaient écorchées et que son col était maculé d’un filet de sang. Soudain, il se sentit un peu mieux.

— Et la vidéo de sécurité ?

— On l’aura bientôt. J’ai demandé une copie. Une heure maximum.

— Quelqu’un d’autre dans l’immeuble ?

— Juste les gens qui ont emménagé aujourd’hui.

Faulks émit un grognement.

— Alors tu vas aller les voir.

— Ils sont que quatre et ont signé le registre à 13 heures, fit remarquer Logan avec un signe de tête. Prendre tout ce bazar prendrait des jours.

— Et il n’a pas entendu l’alarme ?

— Non.

— Ces salauds ont dû la désactiver, maugréa Faulks qui se rua sur le panneau de contrôle, à l’entrée de l’appartement.

Il le frappa avec brutalité, se réjouissant presque de la douleur qui se diffusait dans sa paume.

— Quel est l’intérêt de payer…

Il s’interrompit quand le pavé numérique se décrocha du mur et se brisa sur le sol. Surpris, il se pencha et le ramassa, s’apercevant avec stupeur qu’il avait été fixé au mur par deux bandes de ruban adhésif noir.

— Dieu du ciel ! jura-t-il en donnant le panneau à Logan. C’est un faux. Nous sommes dans le mauvais appartement !

Tournant les talons, il se précipita vers l’escalier de secours, dédaignant l’ascenseur, et descendit l’escalier jusqu’à l’étage inférieur, puis l’étage suivant, qui s’avéra être… le rez-de-chaussée ! Il avait été berné !

Logan sur ses talons, Faulks remonta les marches des trois étages aussi vite qu’il put, déboucha dans le couloir vide et se dirigea vers ses bureaux. Là, la supercherie était bien plus visible – toute la signalisation et les numéros des portes avaient été arrachés, sans doute pour être recollés au second étage.

Il poussa brutalement la porte. En dehors des placards, contre le mur de droite, la pièce était vide et presque méconnaissable, sans son mobilier, ses tapis et ses rideaux.

Et, au milieu de la pièce, se trouvait une femme.
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— Où est Archie ? demanda Tom en jetant son sac dans le coffre, qu’il claqua vivement.

— Avec Allegra, répondit Dominique, le souffle court, en se glissant sur le siège passager.

Durant un bref moment de silence, Tom pianota nerveusement contre la vitre de la portière.

— Tu as effacé nos traces ?

— Il ne se rendra même pas compte de notre passage, la rassura-t-il. A moins qu’il ne déplace les cartons et ne voie le trou que nous avons percé dans le flanc du coffre.

— Bien.

— Et maintenant ?

— Je ne sais pas. Nous ne savons toujours pas où ils ont rendez-vous.

— C’est quoi, ce morceau de papier que tu as pris dans le coffre alors ?

— Autre chose, qui pourrait m’être utile. Qu’est-ce qui leur prend autant de temps ?

— Laissons-leur encore une…

— Regarde, le voilà ! lança Dominique en pointant du doigt Archie, qui venait de sortir de l’immeuble et courait à présent vers la voiture.

— Ouais, mais pourquoi est-il seul ? dit Tom avec inquiétude, les yeux toujours braqués sur l’entrée de l’immeuble.

Archie ouvrit la portière et s’engouffra dans le véhicule.

— Moins une ! lança-t-il avec un soupir de soulagement. J’ai failli rentrer dans Faulks, qui montait l’escalier. Je crois qu’il a fini par piger le truc.

— Où est Allegra ? demanda précipitamment Tom.

— Allegra ?

Archie regarda autour de lui et sembla alors remarquer qu’elle n’était pas dans la voiture.

— Je pensais qu’elle était avec vous ?

— Non, tu vois bien !

— Quand l’as-tu vue pour la dernière fois ?

— Là-haut, répondit Tom. Elle m’a aidée à remballer les outils. Je lui ai tendu le…

Il s’interrompit, frappé par une brusque idée. Ouvrant grand la porte, il contourna vivement le coffre et l’ouvrit.

— Qu’est-ce que tu cherches ? demanda Archie, tandis qu’il fouillait son sac.

— Ceci, dit Tom en brandissant un récepteur de balise.

Il l’alluma. Le faible signal lumineux ne fit que confirmer son intuition. Le transmetteur se trouvait à quarante-cinq mètres, droit devant eux. A l’intérieur du bâtiment.

— Elle est encore là-bas…

— Mais, bon sang, qu’est-ce qu’elle fabrique ?

— Elle joue notre dernière carte.
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— Qui êtes-vous ? aboya Faulks, planté sur le seuil.

— Tout est là. Je voulais seulement attirer votre attention.

— Félicitations. Vous avez réussi, gronda-t-il en faisant signe à Logan de la saisir, pendant qu’il vérifiait le contenu des caisses et passait la tête dans les autres pièces.

Incroyable mais vrai, tout semblait en effet en place. Le profond découragement qu’il ressentait il y a encore quelques minutes fut aussitôt chassé par une intense vague de soulagement. Ainsi qu’un courant froid de colère.

— Qui êtes-vous ?

— Lieutenant Allegra Damico. Je travaille pour le TPA.

Après une pause, Faulks lui adressa un sourire sarcastique, tandis que Logan resserrait l’étreinte de son bras, qu’il maintenait fermement derrière son dos.

— Que voulez-vous ?

— J’ai des informations pour la Ligue Delian.

— Qui ?

— Je pense que nous sommes un peu au-dessus de tout cela, dit-elle en désignant du menton la documentation réunie dans la plus petite pièce.

— Earl, tu es là ?

Faulks tourna brusquement la tête au son de la voix de Verity, qui résonnait dans le couloir.

— Zut, jura-t-il avant de se tourner vers Allegra avec impatience.

Il n’avait pas le temps pour cela. Et aujourd’hui encore moins. Pas maintenant. Mais après ce que cette femme avait fait… A dire vrai, il ignorait ce qu’elle savait et si elle avait des complices. Il fallait qu’il s’assure de son silence. Et la Ligue aussi.

— Vous avez raison. Nous n’en sommes plus là.

S’avançant vers elle, il saisit son parapluie par le bout et lui asséna un coup de crosse sur la tempe. Laissant échapper un gémissement, elle tituba dans les bras de Logan.

— Emmène-la et qu’elle se tienne tranquille ! Quand on en aura terminé ici, embarque-la avec le reste du chargement.

Tournant les talons, il retourna dans le couloir. Verity s’avançait vers lui, le visage crispé, les poings serrés, tel un aigle qui aurait repéré un lapin tapi dans les herbes hautes.

— Earl, je ne sais pas à quoi tu joues, mais…

— Verity, je ne saurais te dire à quel point je suis navré ! minauda-t-il, les mains tendues en signe d’excuse, tout en réfléchissant à toute allure. J’ai fait une terrible méprise. Terrible. Et c’est entièrement ma faute.

— C’est moi qui ai commis une erreur en acceptant de venir ici, rétorqua-t-elle avec aigreur. Abusée, accusée à tort, abandonnée…

— Nous étions au mauvaise étage ! s’exclama-t-il avec un rire nerveux, priant pour ne pas en faire trop. Tu peux croire une chose pareille ? C’est mon grand âge. Je ne vois pas d’autre explication. Je perds la tête.

— Le mauvais étage ? répéta-t-elle, raide comme une statue.

— Le propriétaire avait besoin d’accéder à mes anciens bureaux pour établir le planning de démolition, aussi m’a-t-il demandé de déménager au troisième, expliqua-t-il d’un ton qu’il espérait convaincant. Je suis tellement habitué à venir au deuxième étage, après toutes ces années, que je n’y ai même pas pensé. Je suis vraiment navré.

— Alors tout est là ? lui demanda-t-elle avec espoir.

— Absolument. Dieu merci, parce que, l’espace d’une terrible minute, j’ai vraiment cru…

— Je sais. Moi aussi, dit-elle avec un sourire hésitant.

Il l’invita à entrer.

— Pourras-tu jamais me pardonner ?

— Tout dépend de ce que tu as à me montrer.

La pressant à l’intérieur, il la conduisit dans la pièce principale, où Verity découvrit avec une évidente satisfaction l’incroyable débordement d’antiquités en tous genres.

— Grand Dieu, Earl, c’est magnifique.

— Mieux encore, tout est à vendre, lui rappela-t-il avec un sourire tout en s’agenouillant devant le coffre pour en ouvrir la porte.

— Il est là ? demanda Verity en retenant son souffle.

Elle avait enfilé une paire de gants de coton blanc.

— En effet, acquiesça-t-il en faisant délicatement glisser la boîte, qu’il posa sur une pile de cartons voisine.

Puis il ôta sa veste et la retourna, de façon à ce que sa doublure de lin vermeille recouvre une autre pile de cartons. Il souleva ensuite délicatement le masque de la boîte et le déposa sur l’étoffe, dont le rouge carmin contrastait avec la pâleur de l’ivoire. Enfin, il se recula, satisfait.

— Il est tout à toi.

S’approchant à pas de loup, comme si elle craignait de le réveiller, Verity se pencha et prit précautionneusement le masque entre ses doigts. Elle le leva à la hauteur de ses yeux, cligna des paupières, puis ses joues s’empourprèrent et sa respiration s’accéléra. Un moment, il crut qu’elle allait se pencher pour l’embrasser. Mais, au lieu de cela, elle exhala un long soupir de plaisir et le reposa en tremblant sur son lit de paille.

— Alors ? Qu’en penses-tu ? demanda Faulks après lui avoir laissé quelques secondes pour recouvrer ses esprits.

Elle voulut parler, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Ses lèvres tremblaient et des larmes perlaient à ses yeux. Elle leva son regard vers lui, agitant la main devant sa bouche, comme pour essayer d’aider les mots à sortir.

— Il est si beau, dit-elle enfin, non sans peine. C’est comme si… si je voyais le regard de Dieu.

— Attribution ?

— En supposant que la datation soit juste…

— Oh, elle est juste.

— Alors… Phidias. Phidias, Phidias, Phidias !

Sa voix avait grimpé dans les aigus en un crescendo extatique.

— S’il existait un autre sculpteur d’un tel talent à cette époque, nous le saurions !

— Alors j’espère que cela ne te dérangera pas de le confirmer à mon acheteur, déclara Faulks en prenant son téléphone portable. Et de lui fournir l’expertise qu’il te remettra quand il en fera don au Getty.

— Bien sûr, répondit-elle avec enthousiasme en prenant le téléphone. Est-ce que je le connais ?
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L’obscurité. L’odeur de paille. Les aboiements d’un chien.

En voulant se relever, Allegra se cogna la tête et retomba sur le sol avec un gémissement de douleur. Au-dessus d’elle, un plafond dur et bas l’empêchait de s’asseoir. Un matériau lisse, plat… du bois. Elle fit lentement courir ses mains sur la surface plane et sentit d’abord les coins, puis les flancs étroits. Soudain, elle comprit où elle se trouvait. Dans une boîte. Une caisse en bois.

Où était-elle ? la dernière chose dont elle se souvenait, c’était l’expression sauvage de Faulks, qui avait brandi son parapluie comme une arme… puis l’obscurité. L’obscurité totale, l’odeur de paille, les aboiements, les planches dures et gondolées qui l’emprisonnaient. Et, en bruit de fond, un vrombissement sourd et permanent, comme le fredonnement d’une guitare.

Un avion. Elle était dans un avion. Allongée dans une caisse de bois, dans la soute d’un avion. Mue par une pensée soudaine, elle palpa l’intérieur de sa cuisse. Un intense sentiment de soulagement la submergea. Le transmetteur était toujours en place – collé à sa peau, au niveau de l’aine. Il aurait fallu la déshabiller pour le trouver.

Elle soupira lourdement. Elle avait pris un gros risque, elle le savait. Un risque que Tom ne lui aurait jamais laissé prendre.

Mais quand elle avait compris qu’ils ne trouveraient aucun indice dans les documents de Faulks ou le coffre, sur le lieu de réunion de la Ligue, elle avait décidé d’un plan d’action. Prendre le transmetteur et le ruban adhésif dans le sac de Tom. Profiter de la confusion de leur retraite pour rester en arrière. Parler à Faulks, le provoquer pour l’obliger à l’emmener jusqu’à la Ligue elle-même. C’était cela ou bien renoncer à récupérer la peinture avant Santos. C’était cela ou bien admettre qu’ils ne pourraient l’arrêter.

Stop. C’était un euphémisme, elle le savait, en comparaison du sort que les Serbes réserveraient à Santos s’il échouait à leur livrer le Caravage. Chose étrange, après les atrocités dont elle avait été témoin ces derniers jours, elle ne s’inquiétait guère du sort de Santos. Il est vrai que, armé de son immunité diplomatique et de la recette de la vente du Caravage, il risquait d’échapper à toute forme de justice conventionnelle.

Tom lui avait dit que le rayon du transmetteur était de cinq kilomètres. Inutile à trente mille pieds, mais si Tom avait compris ses intentions et avait suivi le signal jusqu’à l’aéroport, il avait sûrement réussi à prendre un autre vol pour la même destination et, avec de la chance, retrouvé sa trace. Du moins était-ce l’idée générale de ce plan délirant.

Pour l’instant, elle était seule avec l’obscurité et le bruit de sa propre respiration. Un bruit étouffé, qui semblait enfler à mesure que les pans de la caisse se rapprochaient de son corps et lui oppressaient la poitrine jusqu’à l’étouffer.

Soudain, elle était de nouveau dans le tombeau, luttant pour respirer. L’entrée obstruée, la terre froide et humide sous ses ongles. Elle cria, frappa des poings contre les flancs de la caisse, tambourina des pieds, puis se retourna pour tenter de soulever le couvercle de son dos.

Là ! Au niveau de sa tête, deux petits trous parfaitement ronds dans le bois, qu’elle n’avait pas vus. Elle rampa sur son estomac et pressa son visage contre les étroits orifices, s’abreuvant avec soulagement à ses ruisseaux d’air et de lumière. Déjà, les battements de son cœur s’apaisaient.

Elle baissa les yeux, ayant l’impression soudaine d’être surveillée. Dans la pénombre, une paire d’yeux sans vie la fixait et, sous l’arête tranchante du nez, des lèvres glacées esquissaient un sourire figé.

Elle était allongée au-dessus d’une statue. Une statue de marbre. Mais il lui semblait que la statue était un cadavre, la caisse un cercueil, et le vrombissement du moteur l’écho de la terre qui frappait le couvercle de bois.
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— Je l’ai perdue ! s’écria Tom.

— Comment ça, tu l’as perdue ? grogna Archie en lui prenant le récepteur des mains et en le secouant. On l’avait encore il y a une minute.

— Eh bien, maintenant, elle a disparu, rétorqua Tom, dont la colère trahissait l’angoisse.

Jusqu’à présent, Allegra avait été étonnamment facile à pister. Le signal les avait guidés des Ports-Francs jusqu’au terminal des avions-cargos de l’aéroport de Genève. Là, le chauffeur de Faulks avait supervisé le chargement de plusieurs énormes caisses dans un avion à destination de Rome. Ils avaient ensuite réussi à réserver un vol qui décollait avant celui d’Allegra, et rapidement retrouvé sa trace une fois en vol.

Epiant Faulks depuis la clôture qui encerclait le terrain d’aviation, Tom s’était fait la remarque que ce petit trafic était bien rodé. Les douaniers avaient en effet accueilli Faulks avec un large sourire et une chaleureuse poignée de main. Et, grâce à ses jumelles, Tom avait vu l’enveloppe que Faulks leur avait discrètement glissée.

Une fois à Rome, l’avion avait été déchargé dans une zone isolée du tarmac, et la cargaison avait été partagée en deux – certaines caisses avaient été convoyées vers le terminal principal, tandis que d’autres gagnaient un hangar de maintenance sombre où Faulks avait rapidement refermé les portes. Puis, durant trois ou quatre heures, plus rien. Rien, si ce n’est la pulsation du transmetteur sur le petit écran niché au creux de ses genoux. Une pulsation qui rappelait à Tom avec une froide ironie le battement affaibli du cœur de Jennifer, sur le moniteur de l’hélicoptère, au-dessus du désert de Vegas. Une pulsation qui les avait conduits jusqu’ici, avant de s’éteindre brutalement.

Abrité par un régiment de cyprès et de pins de Méditerranée tristement alignés, le cimetière non chrétien grimpait la colline de l’Aventin, à l’ombre ancestrale de la pyramide de Caius Cestius et du mur d’Aurélien. A la faveur des faibles rayons de lune, Tom distinguait l’enchevêtrement éclectique de pierres tombales, de tombes et de caveaux, séparés de bandes de gazon tissées de fleurs sauvages. Ces constructions élaborées contrastaient avec la symétrie ombrageuse des arbres. Les urnes pâles, les colonnes brisées, les arabesques recherchées et les sanctuaires pieux jetaient des touches de couleur fades entre les troncs d’arbres plantés à intervalles réguliers, comme pour prouver la supériorité de la créativité humaine sur l’architecture naturelle.

Malgré cela, il semblait évident à Tom que la nature avait vaincu l’homme, des décennies de négligence ayant laissé les monuments érodés par la pollution et les tombes craquelées par la prolifération des mauvaises herbes et les fluctuations cruelles des saisons. A un endroit, un pin avait perdu une branche, dont le membre malade avait chuté sur une sépulture, brisant la pierre tombale finement taillée en plusieurs morceaux. A un autre endroit, le sol s’était bombé, fissurant le caveau qui avait osé tenter de le dominer. Et, à présent, la nature semblait avoir également étouffé le signal d’Allegra.

— Où on était quand on l’a entendu pour la dernière fois ? demanda Dominique, toujours pragmatique.

— Par ici, répondit Tom en se mettant à courir.

Il enjambait les petites tombes et zigzaguait entre les grandes quand, soudain, il sentit la main d’Archie sur son épaule, le forçant à s’accroupir.

— Baisse-toi, souffla-t-il.

Sous les rayons de lune, trois hommes armés de mitraillettes d’un noir étincelant avaient émergé des arbres derrière eux. Le faisceau de leur lampe torche fendait la nuit noire. A pas vifs, ils se coulèrent vers un immense caveau de famille, et leurs bottes cachées par les herbes hautes donnaient l’impression qu’ils flottaient au-dessus du sol. Ils grimpèrent la volée de marches qui menait à la sépulture et s’évanouirent dans ses entrailles.

— Elle doit être à l’intérieur, dit Tom en se redressant.

Le caveau rectangulaire reproduisait l’architecture d’un temple romain, avec un perron, une frise dorique gravée sous le portique, des murs de travertin blanc et des colonnades qui donnaient l’illusion de soutenir le toit. L’entrée était barrée d’une élégante porte de bronze que les éléments avaient mouchetée de vert. Un seul nom était gravé dessus. Merisi. Tom le pointa du doigt avec un sourire.

— Quoi ? murmura Dominique.

— Merisi était le véritable nom du Caravage.

Ils se figèrent, à l’écoute des bruits provenant de l’intérieur du caveau. Mais rien ne leur parvint, si ce n’est le profond silence de la nuit.

Adressant un signe de tête déterminé à ses comparses, Tom poussa lentement la porte d’une main, son pistolet dans l’autre. Archie avait récupéré cette arme, ainsi que trois autres, auprès de Johnny Li, pendant que Tom surveillait le hangar de l’aéroport de Rome. Au prix fort : l’argent que lui devait déjà Tom, plus dix mille euros supplémentaires. Archie le maudissait encore.

A l’intérieur, un tapis de poussière et de feuilles couvrait le sol de mosaïque noir et blanc. Au fond du caveau, sur l’autel de marbre noir, le nom Merisi était gravé en lettres de bronze, avec une date : 1696. Devant, deux hauts prie-Dieu à la peinture noire écaillée et au velours décrépit, victimes des ravages du temps. Au-dessus de l’autel était accroché un crucifix, dont le bras cassé pendait selon un angle étrange.

Le lieu était désert.

— Où sont-ils passés, bon sang ! s’écria Archie en grattant les murs pour en tester la solidité.

Tom observa le sol avec attention.

— Comment on descend dans la crypte ?

— Que veux-tu dire ? demanda Dominique.

— C’est un caveau de famille. L’une des dalles doit pouvoir se soulever. Sinon comment ajouter d’autres membres ?

— Il n’y a pas non plus d’inscriptions, ajouta Archie. Aucune date.

— C’est bizarre.

— Même celle-là est étrange, renchérit Dominique. Ce cimetière n’existait pas avant 1730. Personne n’a pu y être enterré en 1696.

— Cela pourrait être une année de naissance, suggéra Tom en s’accroupissant devant l’autel. Peut-être que la seconde date est…

Caressant le marbre de la main, il passa le doigt sur le dernier chiffre, qui bougea légèrement. Il jeta un coup d’œil à ses compagnons pour vérifier qu’il n’avait pas rêvé, puis entreprit de le faire tourner. Sous la pression de son doigt, le chiffre pivota de cent quatre-vingts degrés. Le neuf se transforma alors en six.

— 1699 ? demanda Archie en fronçant les sourcils. Ça ne nous avance pas beaucoup.

— Pas 1699. 1969 ! s’exclama Tom en faisant pivoter les trois autres chiffres. L’année où le Caravage a été dérobé.

Ils entendirent alors un cliquètement étouffé, comme si un verrou s’était ouvert quelque part derrière le mur en face d’eux. Puis, dans grondement sourd et puissant, l’autel massif se souleva, puis pivota lourdement.

Sous l’effet de la surprise, ils reculèrent tous trois brusquement d’un pas. Sous leurs yeux venait d’apparaître un escalier de pierre, qui s’enfonçait dans les entrailles de la terre.
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Les marches menaient à un tunnel faiblement éclairé, entouré de murs de briques. Les lampes espacées le long du plafond voûté jetaient sur le chemin pentu des halos d’un orange blême, qui luttaient pour percer le noir d’encre. Par endroits, l’eau s’était infiltrée, fleurissant le plafond d’auréoles de calcite qui gouttaient sur le sol de béton luisant.

A pas prudents, ils se glissèrent dans le tunnel, pointant leur lampe en direction de l’ombre où les trois hommes avaient vraisemblablement disparu. Tom avait la vague sensation qu’ils suivaient le contour de l’Aventin, même s’il n’en était pas sûr, tant le tunnel zigzaguait brutalement entre les cryptes et les chambres funéraires du cimetière. Enfin, environ deux cents mètres plus loin, il déboucha sur un réseau sous-terrain de salles communicantes soutenu par des piliers d’acier.

— C’est romain, murmura Dominique en s’arrêtant pour étudier un fragment de fresque qui ne s’était pas encore désagrégé. Sans doute une villa privée, appartenant à un homme riche… Oui, on dirait des bains, ajouta-t-elle en désignant une portion du sol de mosaïque qui s’était soulevé, révélant une cavité d’un mètre vingt, soutenue par des colonnes de terracotta.

— Ils servaient à faire circuler l’air chaud dans l’hypocauste pour chauffer les sols et les murs du caldarium, expliqua-t-elle.

Ils pénétrèrent prudemment dans la salle suivante, éclairée par des lampes cette fois dirigées vers le plafond, ce qui projetait sur les murs de pierre une lueur ambrée. Dominique identifia cette pièce comme le balneum, étant donné le bac encastré au centre de l’espace.

Poursuivant leur chemin, ils parvinrent dans la salle principale de la villa enterrée, dont le sol de mosaïque était décoré de figures d’animaux, de plantes et de couronnes de laurier aux motifs géométriques et colorés éblouissants. Ici, les délicates fresques de personnages en toge et les animaux reproduits avec soin semblaient avoir été partiellement restaurés. Les morceaux brisés avaient été recollés, et les sections manquantes comblées par du plâtre, de sorte que les fissures blanches apparaissaient entre les pièces comme des craquelures sur le vernis d’une peinture ancienne.

Soudain, un cri angoissé résonna dans la salle déserte.

— Vous pensez que Santos est déjà là ? murmura Dominique.

— Allegra d’abord, dit Tom. On s’occupera de Santos et de la peinture quand elle sera en sécurité.

Ils progressèrent à pas de loup jusqu’à l’entrée d’une petite chambre voûtée.

Les murs étaient recouverts de peinture rouge sang et de panneaux de marbre ocre, et le plafond était décoré de figures géométriques, d’oiseaux délicats et de satyres au regard espiègle.

Accroupis sur le sol, dos à eux, les trois hommes qu’ils avaient vu entrer dans le caveau vérifiaient leurs armes en parlant à voix basse.

Tom échangea un regard avec Archie, puis avec Dominique. Tous deux hochèrent la tête en retour. Ils savaient ce qu’ils avaient à faire. Après avoir silencieusement compté jusqu’à trois, ils se coulèrent jusqu’aux trois hommes et pressèrent leur pistolet contre leur crâne.

L’un des hommes se releva quand Archie lui eut lié les mains derrière le dos avant de passer au suivant.

— Toi ?

C’était Orlando – le prêtre de l’Amalfi. Tom lui rendit son regard haineux sans ciller. C’était étrange, mais après la rage meurtrière qui l’avait submergé à Monte-Carlo, il ne ressentait presque plus rien contre lui. Pas tant que la vie d’Allegra serait en danger.

— Je m’en occupe, déclara Dominique en faisant signe aux hommes de reculer dans un coin de la pièce.

— Tu es sûre ?

— Allez-y.

Avec un signe de tête, Tom et Archie reprirent leur progression. Suivant le faible bourdonnement des voix, ils traversèrent la chambre funéraire adjacente, ornée de colonnes jaunes, puis progressèrent discrètement jusqu’à la pièce suivante et se postèrent de chaque côté de l’entrée.

Passant la tête par l’embrasure de la porte, Tom découvrit une salle somptueuse, au sol recouvert de délicats médaillons de mosaïque imbriqués, chacun décoré d’une créature mythologique différente. Les fresques, presque entièrement intactes, reproduisaient l’intérieur d’un théâtre. Sur le mur de gauche avait été peinte une scène, ainsi que deux portes étroites, qui donnaient l’illusion d’être entrouvertes, comme si elles menaient aux coulisses. A droite, des masques tragi-comiques épiaient la scène à travers de petites fenêtres qui laissaient entrevoir un jardin.

— Regarde ! murmura Archie avec animation.

Suivant ses yeux, Tom découvrit une large alcôve, d’environ trois mètres de haut, deux mètres de large et un mètre de profondeur, taillée dans le mur du fond. Et, à l’intérieur de ce sanctuaire, derrière une vitre pare-balles de sept centimètres d’épaisseur, trônait le Caravage. Il n’était pas encadré, et cette absence d’ornementation ne faisait que renforcer sa puissance brute et naturelle.

— C’est Faulks, murmura Archie.

Au centre de la pièce, sur une grande mosaïque en forme de serpent à tête de Méduse, une table ronde reposait sur des petits piliers de marbre de couleurs différentes. L’homme désigné par Archie avait à la main un parapluie et se tenait debout devant trois autres hommes, assis à la table, comme s’ils lui faisaient passer un entretien.

— Le type sur la gauche est De Luca, souffla Tom, reconnaissant les mèches grises qui masquaient son front, ainsi que sa cravate Versace criarde. Et celui du milieu, qui est en train de parler…

Il s’interrompit, soudain oppressé à la vue du visage de l’homme qu’il avait entendu parler sur le yacht, à Monaco. L’homme qui avait ordonné la mort de Jennifer.

— C’est Santos.

— Donc, notre troisième larron est Moretti, dit Archie en observant l’homme de petite taille, flanqué de lunettes, assis de l’autre côté de Santos.

Le crâne dégarni et le front luisant, il arborait une moustache broussailleuse de la même couleur que ses cheveux raides. Avec son cardigan gris et son pantalon de velours côtelé brun, il avait davantage l’air d’un grand-père que du chef de l’une des plus puissantes familles de la Mafia.

Tom acquiesça distraitement, car il venait d’apercevoir le visage congestionné et bâillonné de la personne avachie sur une chaise, à la gauche de Faulks : Allegra. Encore en vie, Dieu merci, même s’il ne savait pas ce qu’ils lui avaient fait. Ou ce qu’ils comptaient lui faire.

— Elle veut vous parler, protesta Faulks. Elle a dit qu’elle avait un message.

— Evidemment, rétorqua Santos en anglais d’un ton aigre et moqueur à la fois. Elle travaille sur les meurtres de Ricci et Argento.

Il jeta un regard surpris à De Luca.

— Je croyais que vous vous étiez chargé d’elle ?

— Je le croyais aussi.

— Elle a réussi à trouver mon repaire et à s’y introduire par effraction. Dieu seul sait ce qu’elle a découvert d’autre !

— D’accord, elle s’est introduite chez vous, mais elle ne vous a rien dérobé, en dehors de votre fierté, lui rappela Santos. Vous auriez dû vous occuper d’elle à Genève. Vous n’avez rien à faire ici.

— Au cas où vous l’auriez oublié, je jouis de deux sièges au conseil, répondit Faulks d’un ton froid. J’ai autant le droit que vous d’être ici. Si ce n’est plus.

— Un hasard de parcours que vous vous plaisez à nous rappeler, rétorqua sèchement De Luca.

Santos prit une profonde aspiration et adopta un ton plus conciliant.

— Cette réunion a été organisée à la demande des familles Moretti et De Luca, dit-il en faisant un signe de tête à chacun des deux hommes assis à ses côtés. Les représentants des membres fondateurs de la Ligue Delian souhaitent résoudre leur récent… différend. Différend qui, comme nous le savons tous, nous a privés de la présence de deux anciens membres de ce conseil.

— Nous n’avons rien à voir avec la mort de D’Arcy, insista Moretti, visiblement agacé.

— Cavalli était un traître. Il a mérité son sort, rétorqua De Luca.

Les deux hommes se levèrent de conserve et s’affrontèrent du regard.

— Assez ! s’écria Santos.

Ils se rassirent en grommelant. Santos se tourna pour faire face à Faulks.

— Ils m’ont demandé de venir pour faire office de médiateur et trouver un arrangement. Je vous ai informé de cette rencontre par pure courtoisie. Mais, comme je vous l’avait dit au téléphone, il était inutile que vous fassiez le déplacement.

Faulks observa ses comparses, puis se tourna brusquement vers Allegra.

— Alors que suis-je censé faire d’elle ?

— Ce que vous auriez dû faire depuis longtemps.

— Je déterre les corps, je ne les enterre pas, siffla Faulks entre ses dents serrées.

— Alors je vais finir ce que vous avez été trop faible pour commencer, jeta Santos en saisissant son arme et en la pointant sur la tête d’Allegra.
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Un coup de feu retentit. Santos s’écroula en pressant la main sur son bras, gémissant sous l’effet de la douleur.

— Tout le monde à terre ! Que personne ne bouge ! hurla Archie.

Tom se rua sur Allegra et lui ôta son bâillon, puis trancha ses liens.

— Ça va ? demanda-t-il, le souffle court, quand elle lui tomba dans les bras avec reconnaissance.

Elle hocha la tête et lui adressa un faible sourire. Puis il récupéra l’arme de Santos sur le sol et réclama les deux autres.

— Je saigne, s’étrangla Santos.

— Vous êtes en vie, dit Tom en lui enlevant sa ceinture pour faire un garrot au-dessus de la plaie.

— Quelle honte, dit Archie derrière lui.

Levant les yeux sur lui, Faulks se statufia, comme frappé de stupeur. Les autres, pourtant, ne semblaient pas avoir remarqué son trouble.

— Vous n’avez aucune idée de ce que vous venez de faire, haleta Santos en pressant son bras sanglant contre sa poitrine. Vous êtes deux hommes morts.

Il jeta alors un bref coup d’œil vers la porte.

— Qui êtes-vous ? demanda Moretti.

— C’est Tom Kirk, dit lentement De Luca en adressant à Tom un demi-sourire. Lui aussi ressuscité d’entre les morts, on dirait.

— Kirk ? s’étonna Moretti.

— Tom Kirk ? répéta Faulks avec un sourire incrédule, le visage soudain blême.

Tom fronça les sourcils, déconcerté. Les gens, les criminels, savaient souvent qui il était, ou du moins ce qu’il avait été. Mais il suscitait rarement ce genre de réaction.

— Je me fous de savoir qui vous êtes. Qu’est-ce que vous voulez ? aboya Santos.

— La même chose que vous, répondit Tom calmement. Le Caravage.

— Vous nous volez ?

De Luca semblait trouver l’idée amusante.

— Je vous l’emprunte, corrigea Tom.

— Vous ne le sortirez jamais d’ici, s’esclaffa Faulks. Pas sans le détruire.

— Même avec ceci ? demanda Tom en leur montrant le boîtier monogrammé qu’il avait pris dans le coffre-fort.

Faulks pâlit aussitôt.

— Bien, autant les réunir toutes, dit-il en tendant le coffret à Allegra. Même s’il ne m’en faut que trois, n’est-ce pas ?

Moretti et De Luca échangèrent un regard sidéré.

— Comment le savez-vous ? demanda De Luca pendant qu’Allegra lui ôtait sa montre avant de s’emparer de celle de Moretti.

Puis elle dénicha la sixième dans la poche intérieure de la veste de Santos.

— Santos a passé un accord pour vendre la peinture, expliqua Tom. Nous l’avons entendu en négocier les termes hier à Monte-Carlo. Il a parlé aussi des montres.

Santos se leva brusquement.

— Stronzata ! cria-t-il, le visage rouge de colère.

— Conneries, vraiment ? dit Tom en souriant. Dom ? cria-t-il.

Quelques instants plus tard, Dominique apparut, poussant devant elle trois hommes aux visages renfrognés.

Les yeux étrécis, Santos tituba jusqu’à son siège pendant qu’elle les obligeait à s’agenouiller, mains sur la tête.

— Ces hommes travaillent pour Santos. Nous les avons trouvés dans la pièce d’à côté. Vous étiez les seuls obstacles entre lui et les quinze millions de dollars que ses acheteurs serbes lui ont promis pour la peinture.

— Il ment ! explosa Santos, les yeux rivés sur Tom. C’est un piège. Nous étions censés venir seuls.

— Vous pouvez l’ouvrir ? demanda Tom à Allegra, déjà accroupie devant le mur du fond.

— Il y a six réceptacles, répondit-elle en désignant les six rondelles de cuivre encastrées dans le mur, sous la peinture. Chaque emplacement est gravé d’une lettre grecque différente.

Ouvrant le coffret, elle saisit la première montre et la posa délicatement dans l’espace prévu. Puis elle répéta l’exercice avec les deux autres montres et se recula en jetant à Tom un regard plein d’espoir. Pendant quelques secondes, rien ne se passa. Puis, avec un bourdonnement sourd, l’épaisse vitre blindée glissa d’un mètre vers la droite, libérant un passage qu’elle emprunta aussitôt.

— Je vais lui donner un coup de main, proposa Archie en tendant son arme à Tom.

Il la suivit dans l’espace étroit derrière la vitre et l’aida à soulever la peinture. A pas mesurés, ils la transportèrent dans la pièce et la déposèrent soigneusement contre le mur.

Tom s’approcha du tableau. Il reconnaissait la scène. C’était exactement la même que sur le polaroïd que Jennifer lui avait montré dans la voiture. Mais il n’y avait aucune comparaison possible entre l’image sans vie et l’énergie et le dynamisme dramatique de l’original. L’ange qui descendait du ciel telle une harpie vengeresse, le visage moqueur du garçon déformé en un rictus cruel, l’épuisement mêlé d’exultation de Marie, la peur prémonitoire des saints. Clair et obscur. Vie et mort. Tout était là.

— Enlevons les étais pour pouvoir la rouler, proposa Archie.

— Faites attention, les avertit Moretti.

Tom le fixa d’un air interrogateur, surpris par son ton de propriétaire.

— Il est à vous ?

— Plus maintenant, admit-il. Nous en avons fait don à la Ligue au moment de sa fondation, en guise de bonne foi. La famille De Luca a donné cette villa.

— Je vous le rendrai. Vous avez ma parole.

— Alors pourquoi le prendre ? demanda De Luca.

Tom prit le temps de réfléchir avant de répondre, déterminé à ne pas laisser à Santos le plaisir de le voir buter sur ses mots.

— Vous vous rappelez l’agent du FBI dont je vous ai parlé ? La femme qui a été abattue à Vegas il y a trois jours ?

De Luca acquiesça d’un signe tête.

— Quelques semaines plus tôt, elle avait obtenu des renseignements à propos de l’un de vos fournisseurs basés aux Etats-Unis. Un marchand d’art de New York. Soumis à un interrogatoire, il a fini par lâcher le nom de Luca Cavalli.

— Je connaissais bien Luca, dit Moretti d’un air sceptique. Il était méticuleux. Il n’aurait jamais révélé son nom à un type aussi éloigné de l’organisation.

— Il ne l’a pas fait. C’est Faulks qui l’a vendu.

— Quoi ? dit Faulks en laissant échapper un rire incrédule.

— Vous vous rappelez la photo que nous avons découverte dans la voiture de Cavalli ? demanda Allegra tout en essayant de libérer la peinture de ses étais de bois. Nous avons retrouvé le masque dans le coffre-fort de Faulks. Il vaut des millions. Des dizaines de millions de dollars.

— Je pense que Cavalli vous remettait secrètement des objets depuis des années, dit Tom en se campant devant Faulks, qui avait subrepticement éloigné sa chaise de celle des autres. Des pièces que ses hommes avaient déterrées et qu’ils ne déclaraient pas à la Ligue pour que vous les vendiez et partagiez les profits entre vous. Mais, un jour, il a déterré une pièce inestimable, n’est-ce pas ? Une pièce unique. Et vous n’avez pas pu résister à la tentation. Vous êtes devenu gourmand.

— Cavalli m’a envoyé le masque, c’est vrai, balbutia Faulks en jetant des regards anxieux à De Luca et Moretti. Une œuvre magnifique. Mais mon intention était de partager les gains avec la Ligue, comme d’habitude. Et pas seulement le masque. Je possède une carte de l’endroit où il a été découvert. Qui sait quels trésors sont enfouis là-bas ?

— Avez-vous des preuves de ce que vous avancez ? lança De Luca à Allegra d’un air de défi, la fixant sans ciller, le visage de marbre.

— Qui vous a dit que Cavalli vous avait trahi ? répondit Tom du tac au tac.

De Luca marqua un temps d’arrêt, puis pointa un doigt accusateur en direction de Faulks.

— Je n’avais pas le choix, protesta l’intéressé. Oui, c’est vrai, Cavalli voulait traiter directement avec moi. Mais, quand j’ai refusé, il a menacé de raconter tout ce qu’il savait à la police. Je vous dis la vérité. Il projetait de vous trahir. Il allait nous vendre tous. Vos informateurs confirmeront ma version des faits.

— Le FBI avait le nom de Cavalli, reconnut De Luca en se tournant vers Tom. Il a demandé aux autorités italiennes de l’arrêter.

— Cavalli vous volait, mais je doute qu’il aurait parlé à la police, déclara Tom en haussant les épaules. La vérité, c’est que Faulks voulait se débarrasser de lui pour garder le masque. Alors il a élaboré un plan. D’abord, glisser le nom de Cavalli à l’antiquaire de New York. Puis, mettre le FBI sur sa piste pour s’assurer qu’il parle. Enfin, accuser Cavalli de trahison, sachant que vos informateurs confirmeraient que le FBI menait une enquête sur lui et que vous tomberiez ainsi dans le panneau.

— C’est dingue ! Je n’ai jamais…

— Il a été assez malin pour monter les deux familles de la Ligue l’une contre l’autre, ajouta Allegra en se levant. Il savait que Moretti se vengerait de l’assassinat de Cavalli et, pendant que vous vous livriez à votre petite vendetta, il pouvait vendre tranquillement le masque et garder tous les gains pour lui.

— Cela n’a jamais été mon intention, se défendit Faulks avec rage. Cavalli était une menace. J’ai simplement agi dans l’intérêt de la Ligue. Comme je l’ai toujours fait.

— Et, pendant ce temps, Santos mettait un contrat sur la tête de mon amie, poursuivit Tom en regardant l’intéressé droit dans les yeux. D’après moi…

— Combien de temps devrons-nous encore supporter cela ?... l’interrompit Santos en levant les bras au ciel d’un air blasé.

— Basta ! lâcha De Luca. Vous avez eu votre chance.

Le regard haineux, Santos se rassit sans mot dire.

— D’après moi, reprit Tom, quand Jennifer a fouillé l’entrepôt de l’antiquaire, elle a trouvé quelque chose qui impliquait la Banco Rosalia et a donné un coup de pied dans la fourmilière. Quand Santos a compris qu’elle était sur ses traces, il l’a fait éliminer en utilisant le leurre du Caravage pour nous attirer à Las Vegas.

— Elle était une menace pour l’organisation tout entière, plaida Santos.

— Vous voulez dire que c’est la vérité ? Vous avez fait assassiner un agent du FBI sans notre permission ? s’écria De Luca, visiblement courroucé, en bondissant sur ses pieds.

— J’ai fait ce qu’il fallait pour protéger la Ligue, se défendit-il. Et je le referais.

— Au début, nous avons cru que tous ces événements étaient liés, admit Allegra. Ce n’est que bien plus tard que nous avons compris que les meurtres de Rome et le masque d’ivoire n’avaient rien à voir avec l’assassinat de Jennifer, ou celui de D’Arcy, qui a été tué pour sa montre.

— Ironie du sort, c’est l’indice que Faulks a donné à l’antiquaire de New York qui a conduit le FBI sans le savoir à enquêter sur la Banco Rosalia, dit Tom avec un faible sourire. Sans cela, Jennifer serait sans doute encore en vie, et Santos ne s’apprêterait pas à expliquer à ses amis serbes pourquoi il est incapable de leur livrer le tableau qu’il leur a promis.

— Non, Kirk, dit Santos avec un sourire cruel. L’ironie du sort, c’est que…

Un coup de feu interrompit son discours. Tom regarda vivement vers l’entrée. Un policier en uniforme, équipé d’un gilet pare-balles, se tenait sur le seuil, son arme pointée vers le plafond. Derrière lui apparurent cinq, puis huit policiers armés, qui se postèrent autour de lui, mitraillette à l’épaule.

Tom reporta son regard sur Allegra. Le visage pâle comme la cendre, elle parvint à articuler un mot :

— Gallo.
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— Colonel Gallo, Dieu merci, vous êtes là ! s’écria Santos en se levant pour s’avancer vers lui.

— Asseyez-vous ! ordonna Gallo.

— J’ai été kidnappé. Retenu contre mon gré. On m’a tiré dessus ! ajouta-t-il d’une voix hystérique en levant son bras ensanglanté.

— Asseyez-vous, Santos, ou alors je vous abats moi-même sur-le-champ, l’avertit Gallo d’une voix glaciale.

— C’est un outrage, insista Santos. Au cas où cela vous aurait échappé, Gallo, je dispose d’une immunité diplomatique. Vous n’avez aucun droit de me retenir ici. J’exige d’être relâché immédiatement !

— Personne n’ira nulle part tant que je ne saurai pas ce qui se passe ici. Emparez-vous de leurs armes.

Deux de ses hommes épaulèrent leur mitraillette et les dépouillèrent rapidement de leurs armes, puis donnèrent leur butin à Salvatore. Santos se laissa tomber sur son siège.

— Lieutenant Damico, vous êtes blessée ?

— N… non, balbutia Allegra, abasourdie.

Elle était bien face à l’homme qui l’avait traquée. L’homme qui avait exécuté Gambetta avant de lui faire endosser son crime. Et qui avait probablement fourni la montre de Cavalli à Santos. Et, à présent, il tenait Santos en joue et semblait s’inquiéter de son sort. Son esprit était si embrouillé qu’elle ne savait plus quoi dire.

— Bien, déclara Gallo avec un sourire satisfait. Alors peut-être que vous pourriez m’expliquer ce qui se trame ici ?

De nouveau, elle tenta de reconnaître les traits du visage qui hantait ses pensées depuis trois jours. Mais c’était comme s’il n’avait jamais existé.

— Il… il s’agit d’une organisation secrète du nom de la Ligue Delian, commença-t-elle d’un ton hésitant. Une alliance entre différentes familles de la Mafia qui leur permet de contrôler le trafic d’antiquités illégales et de se partager les gains. Don De Luca et Moretti en sont les chefs. Cet homme, ajouta-t-elle en désignant Faulks, est coupable de la vente illégale de centaines d’antiquités romaines à des marchands d’art et des collectionneurs un peu partout dans le monde. Santos lui apportait la manne financière en blanchissant ses gains par le biais de la Banco Rosalia.

— Et ceci ? demanda-t-il en poussant du pied la peinture enroulée.

— Le tableau disparu de La Nativité du Caravage.

— Vous voulez rire ?

Posant son arme à côté de lui, Gallo s’agenouilla et déroula le début du canevas avant de lever sur l’assistance des yeux à la fois émerveillés et éberlués.

— Mon Dieu ! C’est bien vrai.

Santos bondit alors brusquement de son siège, s’empara du pistolet de Gallo par terre et le pressa sur sa tempe avant qu’Allegra puisse faire le moindre geste.

— Reculez ! aboya-t-il aux policiers armés, qui le mirent aussitôt en joue. Posez vos armes ou bien je l’abats sur-le-champ.

Les policiers l’ignorèrent. Certains avancèrent même d’un pas. Santos se plaça vivement derrière Gallo, pour s’en servir de bouclier, un bras autour de son cou, l’autre pressant fermement le pistolet contre sa tempe.

— Vous savez que j’en suis capable, siffla-t-il à son oreille. Dites-leur de reculer !

A la flamme sauvage qui brillait dans ses yeux, Allegra était persuadée qu’il disait vrai.

— Reculez ! ordonna-t-il d’une voix étranglée, ayant sans doute le même pressentiment qu’Allegra. Reculez ! C’est un ordre !

Un par un, les agents de police baissèrent leur arme et la posèrent à leurs pieds avant de reculer. Les trois hommes de Santos se levèrent aussitôt et s’emparèrent des armes.

Orlando se glissa à côté de Santos, tandis que les autres surveillaient le reste de la pièce.

— Maintenant, faites-les sortir d’ici.

Gallo garda le silence.

— Tout de suite ! rugit Santos en lui donnant un coup de crosse sur la tête.

— Allez-vous-en, ordonna Gallo de mauvaise grâce en se frottant le crâne. Et prévenez les autres.

— Oui, prévenez-les ! cria Santos derrière eux. Et dites-leur que si quiconque s’aventure ici, je descends tout le monde, à commencer par le colonel.

Santos attendit que la pièce se vide. Deux ou trois policiers jetèrent des regards nerveux derrière eux, craignant sans doute d’être abattus dans le dos. Mais rien ne se passa, et le bruit de leurs bottes sur le sol s’évanouit peu à peu. Allegra observa Tom, qui lui adressa un sourire peu réjouissant. Ils étaient seuls.

— Prenez la peinture, ordonna Santos. Il est temps de partir.

Pendant qu’Orlando montait la garde, les deux autres hommes chargèrent le canevas roulé chacun sur une épaule, puis avancèrent d’un pas hésitant vers l’entrée. Maintenant toujours Gallo d’un bras, le pistolet sur sa tempe, Santos se dirigea vers la sortie.

— A bientôt, Antonio ! lança Moretti avec un sourire carnassier.

Il marqua un temps d’arrêt, puis jeta Gallo dans les bras d’Orlando et attrapa deux grenades dans le sac qui pendait à l’épaule de son acolyte.

— Ça m’étonnerait…

Sur ces mots, il dégoupilla les grenades, puis les jeta au centre de la pièce.
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20 mars – 23 h 16




La première grenade atterrit aux pieds de Tom. Sans réfléchir, il la saisit et, d’une torsion du poignet, réussit à la jeter dans l’entrebâillement de l’alcôve où se trouvait auparavant la peinture, derrière la vitre blindée. Heurtant le mur, elle rebondit sur le sol, puis explosa.

La pièce s’ébranla tout autour d’eux. Une avalanche de poussière et de fumée se déversa de l’alcôve et un grondement furieux les frappa de plein fouet. Mais, grâce à une sorte d’instinct primitif de survie, une partie du cerveau de Tom avait fait le bon choix. Les sept centimètres de verre blindé avaient absorbé le plus gros du choc et si, sa surface avait tremblé, elle avait tenu bon.

Malheureusement, la seconde grenade leur réservait un sort plus funeste. Elle frappa la table de marbre et rebondit sur les genoux de Moretti. Les yeux suppliants, la bouche bée, il se statufia, pendant que De Luca plongeait vers le sol. Puis la grenade explosa, fendant Moretti de part en part, et une pluie d’éclats d’obus s’abattit sur la pièce, telles des météorites.

Les oreilles bourdonnantes, Tom leva les yeux pour regarder autour de lui, mais il ne distinguait rien dans la fumée âcre qui stagnait en un épais brouillard. Il se releva péniblement et se dirigea en tremblant vers l’endroit où il se rappelait avoir vu Allegra et les autres.

Il trébucha sur De Luca, qui avait perdu une chaussure ; son bras pendait comme une branche morte et son crâne saignait abondamment. Les deux moitiés du corps de Moretti gisaient à côté de lui et donnaient l’impression que ses jambes avaient poussé sur sa tête. Une vision d’horreur.

Soudain, il comprit qu’il toussait et entendit l’écho feutré de voix qui criaient son nom. Les yeux brûlants, il s’agenouilla à côté d’Allegra. Elle ne semblait pas blessée, seulement un peu désorientée. Moretti avait clairement absorbé le choc de l’explosion. Mais Archie et Dominique étaient touchés – Archie pressait la main sur son visage, sans pouvoir empêcher le sang de couler à travers ses doigts, et Dominique souffrait d’une blessure à la cuisse, où s’était enfoncé un éclat métallique chaud.

— Vous allez bien ? cria-t-il, conscient qu’il hurlait, et pourtant incapable d’entendre sa propre voix.

— Ne t’inquiète pas pour nous, dit Archie entre ses dents serrées. Rattrape ce salopard.

Avec un signe de tête, Tom sauta par-dessus la pile d’armes abandonnées par les hommes de Gallo, puis en prit une pour lui et une autre pour Allegra, qui était de nouveau sur pied.

— Allons-y, dit-elle avec une froide détermination, qu’il ne lui avait vue que lors de leur fuite du parking dans la voiture de Cavalli.

Ils traversèrent en courant les pièces ornementées et le complexe des bains, puis se retrouvèrent face au tunnel voûté qui débouchait à l’air libre.

— Attendez ! s’écria Allegra. Vous sentez cela ?

Il s’arrêta et comprit brusquement ce qu’elle voulait dire. Une brise fraîche lui caressait la joue. L’air était doux et chaud, comparé à l’atmosphère saumâtre de la chambre funéraire. Santos avait sans doute trouvé une autre sortie.

Prenant sur sa droite, Allegra l’entraîna dans un étroit tunnel qui grimpait en pente raide, dans l’obscurité la plus totale. Palpant les murs de brique, il la suivit de près, jusqu’à une pièce carrée. Là, une échelle en fer débouchait sur un ciel étoilé. Et, sous leurs yeux, un corps gisait sur un lit de gravats, dans un bain de lune : Gallo.

— Il est en vie, murmura Allegra en s’agenouillant à côté de lui pour lui prendre le pouls.

Tom se demanda si elle était soulagée ou déçue.

— Santos a dû le pousser dans le trou, dit-elle en observant le bras de Gallo, qui était atrocement coudé, et dont l’épaule était visiblement désarticulée.

Tom grimpa l’échelle à toute allure et émergea sous le regard désapprobateur d’un ange qui avait été épargné par Santos, au moment où il avait fracassé la pierre tombale pour s’échapper. Tom se hissa sur le sol, puis aida Allegra à faire de même. Observant les alentours, il aperçut les petites lumières bleues clignotantes des voitures de police regroupées de l’autre côté du cimetière, autour du caveau des Merisi.

— Où sont-ils ?

Le rugissement d’un moteur répondit aussitôt à sa question. Ils coururent en direction du mur d’enceinte, et Allegra fit la courte échelle à Tom, qui l’aida ensuite à se hisser sur le mur. Au moment où Tom atterrit sur l’asphalte, une ambulance surgit de l’obscurité droit devant lui, pleins phares, Santos agrippé au volant.

Se plaçant au milieu de la route, Tom visa soigneusement sa cible, puis vida un chargeur entier dans le pare-brise de l’ambulance lancée à toute allure. Toujours perchée sur le mur, Allegra fit de même. Mais ils manquèrent tous deux leur coup, et Tom évita de justesse le bolide, qui disparut dans la nuit.

— Merda, jura Allegra.

— Je l’avais, dit Tom, le souffle court, en se hissant auprès d’elle. Je l’avais en plein dans ma ligne de mire.

— Eh bien, vous l’avez manqué, tout comme moi.

— C’est impossible, dit Tom, secouant la tête en ôtant le chargeur pour l’examiner. Il venait droit sur moi. Il devait être à dix mètres tout au plus. Peut-être même moins.

Une pensée soudaine le frappa. Une idée saugrenue. Impossible. Et pourtant… c’était la seule explication possible. Ignorant les appels d’Allegra, il sauta du mur et se précipita vers l’ange, tristement penché sur la tombe brisée. Vérifiant que personne ne montait à l’échelle, il glissa le long des barreaux de fer.

— Pas un geste ! lança une voix peu avenante, au moment où ses pieds touchèrent le sol.

Gallo avait repris connaissance et était assis, adossé à un mur, à côté d’un médecin qui l’examinait. Quatre policiers armés l’observaient d’un œil soupçonneux, mitraillette à l’épaule.

— Ça va, grinça Gallo. Il est avec nous. Elle aussi.

Levant les yeux, Tom vit Allegra descendre vers eux. Rassérénés, les policiers baissèrent leurs armes.

— Que se passe-t-il, bon sang ? demanda Tom avec aigreur.

— Que voulez-vous dire ? grimaça Gallo, que son épaule faisait souffrir.

— Ceci ! dit Tom en s’avançant brusquement vers l’un des policiers et en lui donnant un violent coup de coude dans le nez.

Sous l’effet de la surprise et de la douleur, l’homme vacilla un instant, le temps pour Tom de s’emparer de son arme.

— Tom, qu’est-ce que vous faites ? demanda Allegra, éberluée, tandis qu’il mettait Gallo en joue et ôtait la sécurité de son arme.

— Demandez-le-lui, répondit-il d’une voix sans timbre avant d’appuyer sur la gâchette.

L’arme émit des soubresauts frénétiques et le tunnel s’illumina comme un stroboscope, tandis que les balles frappaient les parois autour d’eux dans un fracas assourdissant, avant de retomber mollement, telles des coquilles vides, alors que l’écho de la rafale résonnait encore bien après la fin des hostilités.

Gallo, intact, fixa Tom d’un regard accusateur à travers l’écran de fumée.

— Des balles à blanc ?

Le visage d’Allegra avait pris une expression horrifiée. Interdite, elle observait tour à tour Tom et Gallo.

Repoussant le médecin qui le soignait avec rudesse, Gallo se hissa douloureusement sur ses pieds.

— Il faut qu’on parle, grogna-t-il.

— Il faut que vous parliez, corrigea Tom.

— Pas ici.
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Ponte Sant’Angelo, Rome

20 mars – 23 h 55




Les hommes de Gallo avaient établi un cordon de sécurité à chaque extrémité du pont. Il les entraîna au milieu de la zone, puis leur fit face, le bras en écharpe, après l’intervention du médecin qui avait réussi à remboîter son épaule.

— Où avez-vous emmené Archie et Dom ? demanda sèchement Tom.

— A l’hôpital, lui répondit Gallo d’un ton rassurant. Mes hommes vous y conduiront dès que nous aurons terminé.

— Ces mêmes hommes qui ont réalisé une opération de sauvetage avec des armes chargées à blanc ? renâcla Allegra.

Elle ne croirait plus un mot de sa bouche à présent.

Il poussa un profond soupir.

— C’est compliqué.

— C’est votre façon de nous faire des excuses ?

— Il y a de nombreuses forces en présence ici. Des forces inimaginables.

— De quoi diable parlez-vous ? intervint Tom, dont le ton hésitait entre l’irritation et l’impatience. Je veux une explication, pas des contes de bonne femme !

Gallo se tut quelques instants, puis leur tourna le dos, le regard perdu dans le lointain.

— Santos est au centre du réseau. C’est un maillon précieux de la chaîne. Voyez-vous, au fil des ans, la Banco Rosalia a rendu d’immenses services à un grand nombre de personnes.

— Quel genre de personnes ? le pressa Allegra.

— Des gens qui ont ouvert des comptes dans sa banque. Des gens qu’il a aidés à frauder le fisc et à blanchir de l’argent. Qui se sont servis de lui pour financer leur campagne politique. Qui jouissaient de dizaines de millions de dollars générés par la vente d’antiquités illégales qu’il les avait aidés à blanchir. Des gens importants. Et qui ne veulent pas prendre le risque de voir Santos tomber, et eux avec lui.

— Alors ces… gens. C’est à cause d’eux que vous l’avez aidé à s’enfuir ? demanda Allegra avec un air de dégoût. C’est pour eux que vous nous espionniez pendant qu’ils essayaient de nous tuer ?

— Il voulait vous faire croire qu’il avait échappé à une fusillade. Je ne me doutais pas qu’il allait jeter deux grenades dans la pièce. Ce n’était pas… bien.

— Pas bien ? répéta Tom avec un rire sans joie.

— Depuis combien de temps vous a-t-il à sa botte ? Depuis que Cavalli a été assassiné ? Avant ?

— Je ne savais même pas que Cavalli existait avant qu’on me confie l’affaire Ricci.

Gallo leur fit de nouveau face et s’adossa au parapet.

— Et, à mon avis, Santos non plus. Mais quand Argento a été tué, Santos a eu peur que je fasse le lien avec lui, la Ligue et les meurtres. Alors il a passé quelques coups de fil.

— A qui ?

— Je vous l’ai déjà dit. Des gens importants. Tout ce que je sais, c’est que j’ai reçu des ordres. Et cela venait de haut. De très haut. Protéger Santos. Garder le contrôle des événements. Ne pas laisser l’affaire s’envenimer.

— Et Gambetta ? demanda Allegra avec dépit. Ils vous ont dit de le tuer, lui aussi ?

— J’ai fait ce que j’avais à faire, répondit Gallo avec défiance. Santos nous a proposé un marché : il quittait le pays dans la semaine en échange de l’immunité et la montre de Cavalli. Gambetta, ce vieux fou, n’aurait jamais tenu sa langue au sujet d’une preuve disparue. Il aurait péroré à propos du lien qu’il avait découvert entre les meurtres. Son sacrifice était nécessaire.

Après une pause, il reprit : — Il n’est pas le premier à mourir pour son pays.

— Un sacrifice nécessaire ?

Dégoûtée, Allegra secoua la tête, le poing serré sur son estomac.

— Cela n’a rien à voir avec le patriotisme. Ce n’est qu’une poignée de gens riches et puissants capables de n’importe quoi pour se protéger. Il s’agit d’un meurtre. Vous avez tué Gambetta uniquement parce qu’il faisait son job.

— Vous ne comprenez pas. J’avais des ordres. Tout ce que sait Santos… est une affaire de sécurité nationale. Il devait être couvert, par n’importe quel moyen. Je n’avais pas le choix.

— Vous aviez le choix, insista Allegra. Mais vous avez fait le mauvais. Vous avez assassiné un homme et vous m’avez fait porter le chapeau.

— J’essayais de vous protéger.

— De quoi ?

— Santos a découvert que vous posiez des questions sur la Ligue Delian. Il voulait qu’elle s’occupe de vous. Pourquoi croyez-vous que De Luca s’en est pris à vous ? J’ai pensé que, si je vous mettais ce crime sur le dos et votre visage apparaissait dans tous les journaux, j’aurais une chance de vous trouver avant lui. Je n’ai jamais voulu… Ecoutez, peut-être que j’ai eu tort. Mais vous aurez droit à une rétractation complète, des excuses, le choix de votre assignation.

— Vous m’écœurez. Vous et tous ceux qui croient qu’ils peuvent décider de la mort d’un vieil homme pour empêcher l’arrestation de Santos.

— J’aime mon pays. J’ai fait de mon mieux pour le servir et je referais la même chose, s’il le fallait. Enfin, j’ai essayé d’arranger les choses.

— Comment ? Avec la petite mascarade que vous nous avez jouée ce soir ?

— En vous sauvant la vie.

— De quoi parlez-vous ? le défia Tom.

— Qui, d’après vous, vous a déterrés de cette tombe ?

— C’est vous qui avez envoyé les secours ? dit Allegra en échangeant un regard incrédule avec Tom.

L’idée d’être redevable à cet homme lui donnait la nausée.

— Une de mes équipes surveillait Eco à la Galerie Doria Pamphilj. Elle vous a suivis jusqu’au repaire de Contarelli, puis jusqu’à la tombe. J’ai envoyé mes hommes dès que vos ravisseurs sont partis. Par chance, nous ne sommes pas arrivés trop tard.

— Par chance ! répéta Allegra nerveusement, dont le souvenir du plastique contre sa bouche ne faisait qu’ajouter à son malaise.

— Alors c’est vous qui nous avez donné la piste de D’Arcy.

— Je savais qu’il travaillait pour De Luca, confirma Gallo. Quand j’ai appris l’incendie et que j’ai su qu’un groupe d’hommes de Santos avait été repéré en train de passer la frontière, je me suis dit que cela avait probablement un rapport. Comme je n’ai pas de juridiction là-bas, j’ai espéré que vous suivriez la piste. Cela a fonctionné.

Un long silence s’ensuivit. Gallo les regarda tour à tour avec une mine qui confinait au regret, même si Allegra savait qu’il ne leur présenterait jamais d’excuses.

— Que va-t-il arriver à Santos maintenant ? demanda-t-elle enfin.

— Il va vendre la peinture et quittera le pays. Tant qu’il ne revient pas, nous l’oublions et passons à autre chose. Il n’est plus notre affaire.

— Et la Banco Rosalia ?

Gallo laissa échapper un rire.

— La Banco Rosalia a fait faillite. Voilà pourquoi Santos voulait tant récupérer la peinture. C’était sa seule chance de récupérer des fonds avant que l’affaire n’éclate au grand jour. Cela dit, après le dernier scandale qui a entaché le Vatican, le gouvernement et le Vatican ont décidé conjointement de supporter les pertes et de liquider progressivement le business. Personne n’en saura jamais rien.

Allegra secoua la tête avec dépit, les dents serrées et la gorge nouée. L’hypocrisie et l’injustice d’un monde où un meurtrier tel que Santos était libre de s’enfuir, pour protéger une cabale de politiciens et autres types véreux, pendant que Gambetta était six pieds sous terre… Cela la rendait malade.

— Qu’adviendra-t-il de De Luca et Faulks ? Vous allez les arrêter ? demanda Tom avec espoir.

— Pour quel motif ? Nous connaissons les agissements de Faulks, mais nous n’avons aucune preuve qu’il ait violé une loi italienne sur le sol italien. Quant à De Luca…

— Colonel ? cria un agent de police depuis l’extrémité du pont. Nous les avons retrouvés !
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Via Appia Antica, Rome

21 mars – 00 h 29




Ils traversèrent la ville à toute allure, sirènes hurlantes, derrière les motards qui leur ouvraient la route, sous les yeux de piétons éberlués. Vingt minutes plus tard, ils atteignirent la Via Appia Antica, où d’ombrageux monuments funéraires romains surgissaient par moments des ténèbres, à la lumière des phares, avant d’être de nouveau avalés par la nuit.

— Une patrouille locale a repéré leur plaque d’immatriculation, expliqua Gallo par-dessus le bruit du moteur après avoir raccroché son téléphone. Ils étaient à bord d’un véhicule dont le vol a été signalé la semaine dernière à Milan. Quand les policiers ont essayé de les arrêter, le chauffeur a perdu le contrôle du véhicule et s’est écrasé contre un arbre.

Observant l’horizon entre les deux sièges avant, Allegra distingua au loin une faible lueur, teintée de rouge et de bleu. Elle se tourna vers Tom, qui lui adressa un sourire encourageant, puis lui prit la main. Elle comprenait ce qu’il essayait de lui dire. C’était presque terminé. Ils avaient presque gagné la partie.

Il y avait deux équipes de pompiers sur les lieux, mais les hommes du feu se tenaient en retrait, leurs tuyaux déroulés et flasques échoués à leurs pieds.

— Le réservoir d’essence peut exploser à tout instant, mais le feu ne risque pas de s’étendre, expliqua l’un des pompiers à Gallo. On va le laisser se calmer un peu.

Allegra entraîna Tom vers le demi-cercle que des policiers et des passants avaient formé autour de l’ambulance en flammes, comme des gosses autour d’un feu de camp, les joues rougies par la chaleur. De profondes ornières sur le bas-côté montraient à quel endroit l’ambulance avait quitté la route avant de tomber dans le fossé, où elle avait percuté un arbre partiellement déraciné, ce qui expliquait pourquoi elle n’avait pas poursuivi sa route dans le champ de l’autre côté de la haie. L’une des roues en feu continuait à tourner lentement. Une brusque explosion se produisit, et l’ambulance émit un soubresaut spasmodique dans un fracas de verre brisé et les gémissements angoissés du métal dilaté. Les bris de verre furent projetés dans les airs avant de retomber comme une pluie d’étincelles.

Elle leva les yeux sur Tom et suivit son regard impassible, fixé sur le corps qui avait été éjecté avant que la voiture ne prenne feu. C’était le prêtre, Orlando. A la position de son corps, il était évident qu’il ne se relèverait pas. Elle reporta son attention sur l’ambulance et plissa les yeux pour tenter de voir à travers les flammes et la fumée. Elle distingua les contours carbonisés d’un corps sur le siège passager, la tête effondrée devant lui, les mains crispées sur le volant.

— C’est Santos ? demanda-t-elle à Tom.

Il haussa les épaules, puis se détourna.

— Si c’est ce que tu veux croire.
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La Villa Getty, Malibu, Californie

1er mai – 11 h 58




Une chose était certaine : ils avaient été conviés à une réception très spéciale. Pour preuve, les fastueuses invitations à l’écriture ampoulée, l’excellent champagne servi dans la salle richement décorée et les petits paquets cadeaux près de la sortie. Seulement la raison de cette réception demeurait un mystère.

Bien sûr, les rumeurs allaient bon train. Des rumeurs qui, au fil des minutes, étaient de plus en plus étranges et invraisemblables. Certains prétendaient que la collection tout entière du British Museum allait être chargée dans des conteneurs et envoyée en Californie, d’autres que c’était le Getty lui-même qui serait délocalisé à Pékin. Tandis que ces hypothèses étaient soumises à l’opinion générale, le bruit augmentait, et ce qui n’était que le bourdonnement de voix feutrées se mua bientôt en une tempête déchaînée de voix vociférant pour se faire entendre.

Puis, sans prévenir, les lumières se tamisèrent et trois personnes apparurent sur la scène, l’une d’elles arborant des lunettes de soleil. Le bruit cessa aussi soudainement que s’ils étaient passés dans l’œil d’un cyclone ayant laissé derrière lui un silence angoissant.

— Mesdames et messieurs…

Le directeur Bury paraissait nerveux et s’humecta les lèvres avant de reprendre.

— Mesdames et messieurs, je suis ravi de vous accueillir ici aujourd’hui. Comme la plupart d’entre vous le savent, notre fondateur avait une vision simple : l’art influence les civilisations et les sociétés. Donc, il doit être à la portée de tous, pour le plaisir des sens et l’enrichissement de l’esprit.

Il marqua une pause, puis reprit d’une voix plus assurée cette fois, sans doute enhardi par les applaudissements polis qui avaient accueilli son introduction.

— Cette vision continue de nous inspirer aujourd’hui, alors que nous nous efforçons de collecter, préserver, exposer et comprendre des œuvres d’art inestimables. Surtout, cette vision a inspiré à certains des actes d’une immense générosité. Une générosité qui nous permet aujourd’hui de vous présenter l’une des plus importantes acquisitions de l’histoire du musée. Docteur Bruce, s’il vous plaît.

Il se recula de quelques pas, le visage radieux et luisant, et applaudit quand Verity s’avança. Sans mot dire, elle attendit que les applaudissements se taisent, puis hocha la tête. La scène fut alors brusquement plongée dans le noir.

L’espace de quelques instants, rien ne se produisit. Retenant leur souffle, les invités étiraient le cou pour distinguer quelque chose. Puis un faisceau lumineux éclaira un visage sculpté. Un visage d’ivoire. Derrière eux, sur l’écran, apparut son regard vide et fantomatique.

Pourtant, Verity ne disait toujours rien. Le silence et l’émoi avaient fait place à des murmures impatients. Quelques personnes se levèrent pour tenter de mieux voir la scène. Un homme au premier rang applaudit spontanément. D’autres se tournèrent vers leurs voisins en chuchotant des paroles confuses. Petit à petit, la clameur grandit, jusqu’à devenir un grondement furieux et incohérent, que la voix de Verity et l’apparition d’un second faisceau apaisèrent à peine.

— Grâce à l’incroyable générosité de M. Saul Kezman, lança-t-elle par-dessus la clameur, un homme à la vision singulière et au goût exquis, dont la philanthropie est un rayon de lumière en cette sombre période économique…

Elle fit signe à un Kezman ravi de faire un pas en avant.

— … Le Getty est fier de vous annoncer l’acquisition de L’Apollon de Phidias, l’unique œuvre encore existante de l’artiste qui fut sans doute le plus grand sculpteur de l’Antiquité.

Elle s’interrompit lorsque les applaudissements reprirent, plus exaltés que jamais.

— Comme vous pouvez le voir, il s’agit du fragment, dans un état de conservation remarquable, d’une sculpture chryséléphantine du dieu grec Apollon. Daté aux alentours de 450 av. J.-C., il montre…

— Verity Bruce ? l’interrompit un homme au premier rang.

Puis il se leva et s’avança vers la scène.

— Si vous le permettez, monsieur, je répondrai aux questions à la fin… dit-elle en se forçant à sourire, malgré son dédain manifeste.

— Je suis l’agent spécial Carlos Ortiz, du FBI, déclara-t-il en montrant son badge. Et si monsieur Kezman et vous voulez bien me suivre, c’est moi qui vais poser les questions.

Les auditeurs se tournèrent sur leur siège quand les portes du fond de l’auditorium s’ouvrirent grand. Quatre hommes vêtus de costumes noirs s’infiltrèrent rapidement dans la salle et se déployèrent.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’écria Verity avec indignation, couvrant le murmure confus de la foule.

— J’ai un mandat d’arrêt contre vous, ainsi que M. Saul Myron Kezman et M. Earl Bryan Faulks, déclara Ortiz en brandissant un document qui transforma les chuchotements de l’assistance en exclamations de surprise.

Kezman ne disait mot. Au moment où deux agents avaient pris position à chaque extrémité de la scène, son sourire indulgent s’était évanoui derrière le masque vide de ses lunettes noires.

— Pour quel chef d’accusation ? le défia le directeur Bury, qui s’était placé à côté de Verity.

— Fraude fiscale, complicité de trafic illégal d’antiquités et possession illégale d’antiquités, contre-attaqua Ortiz. Pour le moment.

— C’est un scandale ! explosa Verity, protégeant son visage des flashes des photographes qui s’étaient précipités sur elle, telle une nuée de pigeons sur quelques miettes de pain. Je n’ai rien fait…

Elle fut interrompue par le tumulte qui se produisit au fond de la salle au moment où un homme tentait de s’enfuir, uniquement pour être rudement arraisonné par un membre de l’assistance.

— On dirait que M. Faulks n’est pas aussi confiant que vous quant à son innocence, fit avec amusement Ortiz qui observait deux hommes bondir sur Faulks et le forcer à se mettre sur pied. Menottez-les !

Les protestations de Verity et Kezman furent avalées par le feulement animal de la foule agitée, avide d’assister au spectacle.

Au cœur du chaos, un homme et une femme s’éclipsèrent discrètement.
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— Comment va votre pied ? demanda Allegra en riant, tandis qu’ils cheminaient à l’ombre du péristyle extérieur du cloître.

Une brise douce et salée soufflait du Pacifique et balayait ses cheveux, qui avaient retrouvé leur couleur d’origine, mais étaient encore plus indisciplinés qu’avant, à présent qu’elle les laissait pousser.

— Il était censé trébucher sur mon pied, pas s’affaler dessus, se plaignit Tom, en faisant mine de boiter sur les dalles de marbre.

— Vous pensez qu’ils vont lui proposer un marché ?

— Cela m’étonnerait, étant donné les documents que vous avez copiés dans son entrepôt. Sans oublier l’enregistrement.

— Quel enregistrement ?

— Dominique les a enregistrés en train de discuter tous les trois des détails de la transaction grâce au téléphone qu’Archie et elle avaient dupliqué.

Ils passèrent entre deux colonnes et cheminèrent sur une passerelle étroite qui débouchait dans la cour, délimitée d’un côté par l’imposante Villa Getty et, des trois autres, par l’élégante symétrie des colonnades. Sur presque toute la longueur miroitaient les eaux d’une piscine peu profonde, dont le bassin de pierre était recourbé aux deux extrémités, à l’instar d’un miroir vénitien.

— Que vont-ils faire du masque, d’après vous ? demanda-t-elle, flânant sur le sentier qui serpentait dans le labyrinthe arboré autour de la piscine.

— Ortiz m’a dit que le gouvernement italien leur avait fourni un catalogue de quarante artefacts acquis par le Getty ces vingt dernières années, et qu’il veut récupérer. Le masque est en tête de liste.

— C’est un début, approuva-t-elle en s’asseyant sur le rebord de la piscine.

— Les gouvernements grec et turc parlent de faire de même. Et il ne s’agit pas seulement du Getty. Il y a d’autres musées, des collections privées, des galeries… Il va falloir des années pour démêler tout cela.

— Mais rien ne changera, soupira-t-elle. Quand la Ligue Delian aura enfin été démantelée, d’autres verront le profit qu’ils peuvent en tirer et s’engouffreront dans la brèche.

— On ne peut pas arrêter les fournisseurs. Contarelli avait raison sur ce point. Les pilleurs de tombes livrent une véritable guérilla, et la police ne leur oppose qu’une faible résistance. Mais si la publicité engendrée par toute cette affaire amène les musées, les collectionneurs et les maisons de vente aux enchères à faire place nette, cela pourrait étrangler la demande. Et si la demande diminue, il y aura moins d’argent en jeu, et donc moins de fouilles. Avec le temps, les choses peuvent changer.

Un silence s’installa. Allegra plongea la main dans la piscine et laissa l’eau couler comme du mercure entre ses doigts.

— Ils ont enterré Aurelio hier, dit-elle sans lever les yeux.

— Je ne savais pas que…

— Des gamins ont trouvé son corps qui flottait sur l’Isola Tiberina.

— Assassiné ?

— Apparemment, non, dit-elle, les yeux brillants.

Tom posa la main sur son épaule. Elle le regarda, puis baissa de nouveau les yeux.

— Je suis désolé.

— Je pense qu’il l’était aussi, dit-elle avec un soupir en secouant ses doigts trempés avant de les essuyer sur sa chemise.

— Qu’est-il arrivé à Gallo ?

— Promu, je suppose, dit-elle avec un rire sans joie. Pour être honnête, je m’en moque. Lui, les gens qu’ils protégeaient… ils me dégoûtent tous.

— Mais il a tenu sa part du marché ?

— Toutes les charges ont été abandonnées, confirma-t-elle. Des excuses formelles. Le choix de ma nouvelle affectation. Il a même fait annuler ma note de parking.

— Alors vous allez rester ?

— C’est une possibilité. Tout le monde n’est pas du côté de Gallo. Et puis je veux voir la tête de Contarelli quand on va perquisitionner son entrepôt.

Tom sourit.

— Et vous ?

Il laissa échapper un profond soupir.

— Je dois retrouver Archie à New York pour assister aux funérailles de Jennifer. Après cela… Qui sait ? Je n’aime pas faire des plans sur la comète. Je me laisse porter par le courant.

Ils se levèrent et passèrent entre les colonnades, puis descendirent quelques marches qui menaient à un chemin en pente douce.

— Sinon, vous avez entendu parler du Caravage ? demanda Allegra.

— Vous l’avez retrouvé ?

La voix de Tom reflétait la surprise.

Elle secoua la tête.

— Il n’y avait aucune trace de la peinture dans l’ambulance. Elle a disparu.

— Et Santos ?

— L’ADN de l’un des deux corps dans l’ambulance correspond à l’échantillon fourni par le Vatican, répondit-elle en haussant les épaules. Affaire classée.

— Sauf que vous pensez qu’il est toujours en vie ?

— Je pense que, s’il a deux doigts de jugeote, il restera mort, dit-elle, les poings serrés. Les hommes de Moretti le recherchent et il paraît que De Luca a mis un contrat de cinq millions de dollars sur sa tête.

Parvenus sur une grande pelouse, ils cheminèrent jusqu’à un mur, d’où on pouvait admirer la mer au loin, par-dessus la frondaison des arbres.

— Il y a une chose que je ne comprends pas, dit Allegra en se tournant vers Tom. Pourquoi Faulks avait-il deux montres ?

— Que voulez-vous dire ?

— De Luca, D’Arcy, Moretti et Cavalli avaient chacun la leur. Pourquoi Faulks en avait-il deux ?

— Il a dit qu’il avait deux sièges au conseil, lui rappela Tom. C’était sans doute pour faire contrepoids entre D’Arcy et De Luca d’un côté, Cavalli et Moretti de l’autre. Les montres vont avec les sièges, j’imagine.

— Oui, mais la Ligue est née de l’alliance des organisations de De Luca et Moretti. Chaque partie devait avoir son propre fournisseur.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Que l’une de ces montres appartenait autrefois à quelqu’un d’autre ? Au fournisseur de Moretti ? demanda Tom, perplexe.

— De Luca a dit que les deux sièges de Faulks étaient un accident de parcours. Et si l’autre fournisseur avait démissionné ou était mort ? Faulks aurait alors pris son siège et sa montre.

— A moins que l’autre fournisseur n’ait jamais rendu la montre et que Faulks ait dû en faire faire une copie, approuva Tom. Vous avez peut-être raison, mais nous n’en saurons sans doute jamais rien. Oh, j’y pense !

Il sortit un morceau de papier de sa poche et le déchira en petits morceaux.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Parmi les documents du coffre de Faulks, j’ai trouvé une carte. Elle indique l’endroit où Cavalli a découvert le masque.

— Attendez !

Elle voulut agripper sa main, mais il avait déjà jeté les confettis dans l’air.

— Tom ! cria-t-elle, furieuse. Avez-vous la moindre idée de ce que nous pourrions trouver là-bas ?

Il lui adressa un faible sourire.

— Il y a des choses qui doivent rester enfouies, Allegra.

En contrebas, les morceaux de papier flottaient comme des papillons dans la lumière du soleil, quand un brusque coup de vent les souleva et les entraîna vers la mer, telle une nuée d’oiseaux migrateurs à l’aube d’un long voyage.
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Central Square, Casco Viejo, Panama

1er mai – 18 h 36




Antonio Santos, le bras en écharpe, s’était posté sur le côté de la porte, le canon de son pistolet à hauteur de tête.

— Qui est là ?

— DHL, répondit une voix étouffée. Un colis pour monsieur Stefano Romano.

— Laissez-le dehors.

— J’ai besoin d’une signature, répondit la voix.

Santos réfléchit. Il attendait plusieurs colis cette semaine à ce nom, et il serait dommage de les laisser repartir. D’un autre côté, il devait se montrer prudent et s’assurer qu’ils n’avaient pas retrouvé sa trace.

— Ça vient de qui ? demanda-t-il en faisant lentement glisser son visage jusqu’à l’œil de bœuf.

Un type à l’air las, vêtu d’un costume brun, se tenait sur le paillasson. Il portait la barbe et mâchait un chewing-gum. Avant de répondre, il leva les yeux au ciel et forma une bulle qu’il fit éclater de son doigt.

— D’Italie, répondit-il en jetant un coup d’œil aux timbres, avant de retourner la boîte pour lire l’étiquette au dos. Quelqu’un du nom d’Amarelli ?

Le sourire aux lèvres, Santos dissimula son pistolet dans la ceinture de son pantalon, déverrouilla la porte et l’ouvrit.

— De la réglisse Amarelli, de Calabre, expliqua-t-il en signant le formulaire et en déchirant la boîte avec impatience. La meilleure du monde.

Il décapsula une boîte en fer de Spezzata et fourra deux pastilles dans sa bouche, qu’il mastiqua bruyamment.

— Vous voulez goûter ? marmonna-t-il en présentant la boîte au coursier qui déclina son offre d’un geste de la main en grommelant un merci. J’en ai cherché partout, mais personne ne semble en avoir ici. Heureusement pour moi, on peut en commander sur Internet.

— Heureusement pour moi aussi, Antonio, approuva le coursier. Sinon, je ne vous aurais jamais retrouvé.

A l’énoncé de son nom, Santos repoussa vivement la porte et tenta d’attraper son arme. Mais l’inconnu, plus rapide, bloqua la porte d’une jambe, puis l’ouvrit d’un brutal coup d’épaule. Dégainant son arme, Santos mit son adversaire en joue, mais, avant de pouvoir appuyer sur la détente, un coup de poing sur le bras envoya son pistolet valser sur le sol carrelé, et un coup d’avant-bras sur sa nuque le fit tomber à genoux. Il émit un gémissement étranglé et sentit l’air se raréfier dans ses poumons à mesure que deux mains enserraient sa gorge.

Vérifiant que personne ne les avait entendus, l’homme referma la porte d’entrée et traîna Santos par les pieds jusqu’à la cuisine. Là, il le menotta, puis lui ligota les poignets à l’aide d’un câble métallique qu’il fit passer sur la barre de sécurité de la fenêtre.

— Comment tu t’appelles ? croassa Santos, qui avait été forcé de se remettre sur ses pieds.

— Foster, répondit l’homme en tirant violemment sur le câble.

Le fil émit un grincement douloureux quand Foster le tira jusqu’à ce que Santos soit forcé de se mettre sur la pointe des pieds et de lever les bras au-dessus de la tête pour adoucir la morsure de ses poignets et la brûlure de son bras blessé.

— Foster, je vous paierai, gémit-il. Peu importe ce qu’on vous a promis, je double la mise.

— Vous savez comment ça fonctionne, répondit froidement l’homme. Quand j’accepte une mission, je la termine. N’est-ce pas pour cette raison que vous m’avez embauché ?

— Je ne vous connais même pas.

— Bien sûr que si, dit Foster en attachant le câble à un radiateur et en le faisant vibrer sous vérifier sa tension. Las Vegas ? L’Amalfi ? C’était vous, n’est-ce pas ?

— L’Amalfi ? souffla Santos, le visage soudain exsangue. S’il vous plaît, supplia-t-il. Il doit y avoir un autre moyen. Laissez-moi partir. Je disparaîtrai. Ils ne le sauront jamais.

— Moi, je le saurai. Et je ne veux pas avoir votre vie sur la conscience. A présent, ouvrez grand.

— Quoi ?

Santos poussa un cri étouffé quand la grenade fut introduite dans sa bouche. Le cuillère métallique cassa deux de ses dents quand Forster la lui enfonça entre les mâchoires, en s’assurant que la sécurité était au fond du palais et ses côtés tranchants au coin de la bouche, comme un mors. Les yeux exorbités et terrifiés, Santos commença à étouffer en sentant le goût du métal huileux.

— La personne qui m’envoie m’a demandé de vous dire qu’il était un homme raisonnable. Un homme civilisé. Donc, si vous souhaitez lui présenter des excuses…

Santos hocha furieusement la tête ; la douleur de ses bras était telle qu’il les sentait à peine.

— Bien.

Foster tendit la main vers sa bouche, arracha la goupille et la posa sur le comptoir de la cuisine. Puis il prit son téléphone portable, composa un numéro et le plaça à côté de l’anneau.

— Il est à l’écoute à présent, dit Foster en désignant le téléphone d’un signe de tête. Alors, quand vous serez prêt, lâchez juste la grenade sur le sol. Seulement, n’oubliez pas de parler vite.





Epilogue

Connais-toi toi-même.

Inscription sur le fronton

    du temple d’Apollon, à Delphes.

Tarrytown, New York

2 mai – 16 h 03




C’était ainsi que tout avait commencé.

Les funérailles. Les limousines noires garées le long de la route. Le brouillard des visages familiers. Les agents des services secrets qui patrouillaient dans les alentours. Les proches, assis en demi-cercle. Le cercueil drapé d’étoiles et de rayures. Le service religieux monocorde jusqu’à sa conclusion silencieuse.

L’espace d’un instant, Tom eut l’impression que le temps s’était arrêté. Qu’il avait tout imaginé. Qu’à tout moment, Jennifer allait apparaître sous la pluie, sa silhouette se découpant dans les phares de la voiture derrière elle, et lui faire un signe de la main pour qu’il coure la rejoindre.

Mais, aujourd’hui, il ne pleuvait pas. Le ciel d’un bleu limpide et les rayons du soleil printanier conspiraient à adoucir l’humeur lugubre de l’assemblée. Aujourd’hui, pas de cérémonie chorégraphiée ou de spectacle martial. Le service reflétait une discrète intimité. Les gens n’étaient pas là pour répondre à quelque sens déplacé du devoir ou au besoin de conclure des affaires, mais simplement par amour. Et, aujourd’hui, plutôt que de s’exiler sur une pente de gazon détrempée, Tom était assis parmi eux.

Le même commencement. Une fin différente.

— Merci d’être venu, murmura Tom à Archie, pendant que le directeur du FBI Green s’avançait vers les parents de Jennifer pour leur remettre le drapeau soigneusement plié.

Son père le prit avec fierté et le serra contre sa poitrine tout en entourant d’un bras protecteur les épaules de sa femme tremblante. A côté d’eux, la sœur de Jennifer et son petit ami se serraient la main.

— Tu sais quoi ? Elle va me manquer, soupira Archie, dont la joue gauche était encore barrée d’une compresse de gaze. J’aurais jamais cru que je dirais un truc pareil à propos d’un agent du FBI, mais c’est la vérité.

— Je suis sûr qu’elle aurait dit la même chose à ton égard.

— Comment allait Allegra quand tu l’as vue ?

— Toujours en colère.

— Tu penses qu’elle va décrocher ? De son boulot de flic ?

— Je n’en suis pas sûr. Je ne crois pas qu’elle sache vraiment où elle en est.

Le service prit fin, et l’assemblée se dispersa. Quelques personnes restèrent assises, seules avec leurs pensées. D’autres s’attardèrent en petits groupes, se remémorant des souvenirs ou échangeant leurs numéros de téléphone quand ils retrouvaient de vieilles connaissances. Quelques-unes se postèrent au bord de la fosse, les yeux baissés vers le cercueil moucheté de terre, sans doute pour formuler un ultime adieu.

Tom ressentit le besoin urgent de se présenter aux parents de Jennifer, d’échanger des souvenirs d’elle, de leur faire savoir le rôle qu’elle avait joué dans sa vie, et lui dans la sienne. Mais cela semblait vain. Ils ne savaient même pas qui il était. En vérité, il se sentait autant un étranger ici qu’aux funérailles de son grand-père.

— Allez, viens. On s’en va.

Il se leva et croisa le regard du directeur Green, de l’autre côté du cercueil. Lui aussi semblait prêt à partir, mais, à la vue de Tom, il marmonna des instructions aux agents de sécurité et se dirigea vers lui. Tom alla à sa rencontre.

— Kirk.

— Monsieur le Directeur.

— J’ai pensé que vous aimeriez savoir que Santos a été tué hier. Au Panama.

Tom hocha lentement la tête, avec le sentiment qu’un terrible poids venait de lui être ôté.

— Comment ?

— Difficile à dire. Il ne restait pas grand-chose de lui. Une grenade.

— Dangereuses, ces grenades. Et le tueur à gages ?

— On est à sa recherche, grommela Green. Dès qu’on aura une piste claire, je vous le ferai savoir.

— Et les résultats de la balistique ? Je connais quelqu’un qui…

— Excusez-moi, mais vous ne seriez pas Tom Kirk ?

Le père de Jennifer était apparu devant lui. Elégamment vêtu d’un costume gris pâle et d’une cravate de soie tissée noire, il parlait d’une voix tremblante, et son regard était voilé de tristesse.

— Oui, oui, c’est moi, bredouilla Tom, à la fois surpris et étrangement mal à l’aise. Je suis vraiment navré…

— Je crois… Je crois qu’elle aurait voulu que vous ayez ceci.

Se mordant les lèvres pour retenir ses larmes, il pressa le triangle de tissu dans les bras hésitants de Tom. Puis, après un signe de tête à Green, il retourna auprès de sa femme, qui sanglotait. Tom et Green restèrent un instant silencieux. Le drapeau réchauffait étrangement la poitrine de Tom. Green jeta un coup d’œil autour de lui, comme pour vérifier si personne ne les regardait, puis lui tendit une main ferme.

— Merci, dit-il.

Les lèvres serrées, Tom hocha la tête.

L’instant d’après, Green était parti, happé par une nuée de costumes noirs, Ray-Ban et oreillettes.

— Tu crois qu’il t’a laissé t’échapper de l’immeuble du FBI exprès ? murmura Archie.

— Je pense que j’ai fait exactement ce qu’il attendait de moi. Viens. Partons d’ici.

— Monsieur Kirk ? Monsieur Kirk ?

Une voix l’interpella au moment où il s’apprêtait à partir.

Les yeux de Tom s’étrécirent pour tenter de distinguer les traits de l’homme qui se frayait un chemin dans la foule dans sa direction. Son visage rondouillard et sa démarche métronomique lui rappelaient quelque chose.

— Larry Hewson, d’Ogilvy, Myers & Gray ! lança l’homme avec enthousiasme.

— Je suis désolé, je ne…

— Nous nous sommes rencontrés à l’enterrement de votre grand-père. Je suis l’avocat de la famille Duval…

— Ah oui, l’avocat, se rappela soudain Tom, néanmoins perplexe. Comment avez-vous… ?

— Votre associé a été assez aimable pour me dire où je pourrais vous trouver, expliqua Hewson.

Tom jeta à Archie un regard sceptique.

— Il n’arrêtait pas d’appeler. Mais j’aurais jamais cru qu’il se pointerait.

— Il s’agit de l’une des dernières volontés de votre grand-père, poursuivit Hewson. Comme je vous l’ai expliqué la dernière fois, il a spécifié que je devais vous remettre un objet que votre mère lui avait confié peu avant de mourir.

— Oui, je m’en souviens.

— Cette fois, j’ai apporté tous les documents avec moi. Si vous voulez bien signer ici, déclara Hewson en lui tendant un stylo et une liasse de papiers, qu’il posa sur son attaché-case pour que Tom puisse s’appuyer dessus.

Tom s’exécuta.

— Excellent ! s’exclama-t-il en extrayant ensuite de son attaché-case un petit boîtier de bois et une enveloppe qu’il tendit à Tom avec un grand sourire.

— Eh bien, mon travail ici est terminé.

Avec un signe de tête, il rangea les documents signés et, le portable collé à l’oreille, s’éloigna à grandes enjambées en direction de la voiture qui l’attendait.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Archie avec curiosité.

— Une lettre de ma mère…

Son nom, à peine visible sur l’enveloppe d’un bleu terne, lui sembla étrangement familier.

La colle avait séché avec les années, aussi l’enveloppe s’ouvrit-elle aisément, révélant une carte blanche, datée de l’année précédant son mariage, où était écrit un bref message.

Cher Tom,

Un jour, quand tu seras plus âgé, tu voudras sans doute des réponses. Et, si tu lis ceci, cela veut probablement dire que je ne suis pas là pour te les donner. Alors ce qui se trouve dans la boîte pourra peut-être t’aider. Quoi qu’il en soit, n’aie pas une trop mauvaise opinion de moi. Je t’ai toujours aimé. Je t’aime toujours.

Love. Mummy.

Tom se tourna vers Archie, les yeux brillants, la gorge sèche, et ouvrit la boîte. Soudain, tous les événements des semaines passées lui revinrent brutalement en mémoire. L’étrange familiarité de De Luca, lors de leur rencontre, l’ébahissement de Faulks à l’énoncé de son nom, les questions voilées de Santos.

Car, à l’intérieur, lovée dans un écrin de velours noir, se trouvait une montre.

Une montre pourvue d’un cadran d’ivoire et d’une trotteuse orange.





Note de l’auteur

La Nativité avec saint François et saint Laurent (également connue sous le nom de L’Adoration) a été peinte par le maître italien Michelangelo Merisi da Caravaggio en 1609, durant l’exil de Rome qui lui fut imposé, après qu’il eut tué un homme en duel. Cette œuvre de six mètres carrés avait été volée à l’oratoire Saint-Laurent, en Sicile, le 16 octobre 1969. Les voleurs avaient profité de l’obscurité pour découper la peinture de son cadre à l’aide de lames de rasoir, puis s’étaient échappés dans un camion. En 1996, Francesco Marino Mannoia, un indicateur, ancien membre de la Mafia, a prétendu être l’auteur du vol, sur l’ordre d’un gangster célèbre. Cependant, d’après d’autres sources, il aurait été perpétré par des amateurs qui avaient vu une émission sur la peinture la semaine précédente et l’avaient ensuite refilée à la Mafia locale quand ils avaient compris qu’ils ne pourraient pas la vendre. Certains pensent que le tableau a fini entre les mains du patron de Palerme, Rosario Riccobono (étranglé en 1982 lors d’un barbecue organisé dans ce but par la famille Corleonesi) avant d’entrer en possession de Gerlando Alberti, chef du quartier de la Porta Nuavo de Palerme. D’autres rumeurs circulaient également, selon lesquelles l’œuvre aurait été endommagée durant le vol, ou détruite lors du tremblement de terre de 1980. Aujourd’hui, La Nativité demeure l’une des plus célèbres peintures volées au monde. Elle figure dans le top dix de la liste des crimes artistiques et est estimée à vingt millions d’euros.

La tête d’ivoire d’Apollon, le dieu grec de la Beauté, de la Lumière et des Arts, provenant d’une statue chryséléphantine datée du ve siècle av. J.-C., est l’une des plus rares et des plus importantes antiquités volées au monde. De nombreux experts pensent qu’elle a été sculptée par Phidias, considéré comme l’un des plus grands des sculpteurs grecs antiques. Auteur de nombreux reliefs de marbre du Parthénon, Phidias a également sculpté deux légendaires statues chryséléphantines : l’Athéna Parthénos et Zeus à Olympie, l’une des sept merveilles du monde antique, détruite dans l’incendie du palais de Constantinople en 475 av. J.-C. Le masque d’ivoire apollinien a été retrouvé chez le receleur Robin Symes, qui l’avait illégalement déterré et sorti d’Italie en fraude. Il avait été découvert en 1995 par Pietro Casasanta, un tombarolo (pilleur de tombes) notoire, près des vestiges des Bains de Claude, au nord de Rome. Les statues chryséléphantines étaient façonnées autour d’une armature de bois. Les blocs d’ivoire étaient apposés dessus, pour représenter la peau, puis des feuilles d’or imitaient les vêtements, l’armure, les cheveux, ainsi que d’autres détails. De telles œuvres étaient incroyablement rares, même dans l’Antiquité, et les historiens pensent que les soixante-quatorze statues chryséléphantines de Rome ont disparu lors du sac par Alaric, le chef des Wisigoths, en 410 apr. J.-C. Même si une douzaine de fragments ont survécu, seule une autre pièce de la taille d’un visage a été retrouvée en Italie (et est aujourd’hui conservée dans la Bibliothèque apostolique). Une série de statues d’Apollon et d’Artémis, sévèrement endommagées par le feu, peuvent également être admirées au Musée archéologique de Delphes.

Le kouros du Getty, qui daterait du VIe siècle av. J.-C., avait été acheté par le musée à un marchand d’art suisse en 1983, pour une somme estimée entre sept et neuf millions de dollars. Un kouros est une statue d’un jeune homme nu, qui ne représente pas un individu en particulier, mais la notion même de jeunesse. Utilisé dans la Grèce antique à la fois comme offrande aux dieux dans les sanctuaires et monument funéraire, le kouros avait habituellement le pied gauche avancé, les bras le long du corps, le regard fixé sur l’horizon. Le kouros du Getty a toujours suscité les controverses, car, si les tests scientifiques avaient démontré que la patine de la surface ne pouvait avoir été créée artificiellement, un mélange de traits stylistiques antérieurs et postérieurs, et l’utilisation du marbre de Thasos à une date inattendue avaient soulevé certains doutes quant à son authenticité. Doutes renforcés par plusieurs pièces acquises en même temps que le kouros, qui s’avérèrent être des contrefaçons, ainsi que par la lettre prétendument écrite par l’universitaire allemand Ernst Langlotz en 1952 et indiquant que la statue provenait d’une collection suisse. Elle aussi était fausse, étant donné que le code postal de l’enveloppe n’existait pas avant les années 1970. En 1992, le kouros fut présenté à Athènes au cours d’une conférence internationale visant à déterminer son authenticité. Cependant, la conférence ne parvint pas à statuer sur son sort, car la plupart des historiens de l’art et des archéologues le pensaient faux, alors que la communauté scientifique la croyait vraie. A ce jour, l’authenticité de la statue demeure un mystère, et l’inscription portée en dessous est la suivante : Grecque, 530 av. J.-C., ou copie moderne.







Pour obtenir davantage d’informations sur l’auteur, ainsi que les personnages, les lieux et les œuvres d’art qui figurent dans les autres histoires de Tom Kirk, vous pouvez vous rendre sur le site www.jamestwining.com.









[1]National Security Agency. (Toutes les notes sont du traducteur)




[2]Non-commissioned officer. Sous-officier dans l’armée américaine. (NDT)




[3]Immigration and Naturalization Service. Immigration américaine.




[4]Standard Operating Procedures.




[5]Intelligence Analyst.




[6]Internal Revenue Service.
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